ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 2 OCTOBRE 1935. 


PRÉSIDENCE DE M. Émice BOREL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS ; 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’ACADÉMIE. 


® M. le Peésipenr souhaite la bienvenue à MM. Viro Vozrerra, 
 Prerer Zeeman, associés étrangers, Niezs Erix Norcunn, BLas CaBRERA, 
correspondants de l’Académie, Arraur Ebwix REeNxEzLy, membre de la 
National Academy of Sciences de Washington, Jonx Cunnixenaw, 
Mac Lenvan, membre dela Royal Society de Londres, Orso Marro Corgino, 
membre de la R. Accademia dei Lincei, Vaërav Poseipar, membre de 
l’Académie des Sciences et des Arts de Prague, qui assistent à la séance. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le latex de l'arbre à laque du Cambodge. 
Note de MM. Gasriez BEerrranp et GEorGEes Brooks. 


Si les sucs laiteux des arbres à laque du Tonkin, de la Chine et du Japon 
ont déjà fait l’objet de nombreuses recherches de laboratoire, ceux qui pro- 
viennent de la région du Siam et du Cambodge ont été à peine étudiés. Les 
premiers sont extraits d'arbres appartenant au genre Rhus, les derniers 
sont retirés d'arbres du genre Welanorrhæa ("). 

Il existe plusieurs espèces très voisines de Melanorrhœa : le latex ou 
laque de Burma, appelé thutsi, est tiré du W. usitata (Wall), la laque du 
Cambodge, connue sous le nom de moréac, esttirée du M. laccifera (Pierre). 

La laque de Burma a été examinée une première fois par Puran Sing, en 
1909: d'après cet expérimentateur, elle renfermerait, comme principal 


(*) Les uns et les autres appartenant d'ailleurs à la famille des Anacardiacées. 


C. R., 1033, 2° Semestre. (T. 197. Ne 14.) 48 
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constituant, une substance identique à l’urushiol de la laque du Japon (‘). 
R. Majima en a repris l'étude, il y a une dizaine d'années. Selon lui, la 
substance principale ne serait pas de l’urushiol, mais un isomère de position 
du laccol, ayant les deux oxhydryles phénoliques en 2 et en 3 par rapport 
à la chaîne latérale, au lieu de 1 et 2. Aussi l’a-t-1l appelé d’un nouveau 
nom, celui de thitsiol (?). 

Les recherches dont nous donnons aujourd’hui les premiers résultats ont 
porté sur un échantillon de laque du Cambodge qui nous a été procuré par 
l’Agence générale des Colonies, sur l'intervention de M. le Professeur 
Heim de Balsac. Cet échantillon devait provenir de Melanorrhœa lacci- 
fera). 

Cette laque était de consistance épaisse, de coloration foncée, gris 
brunâtre, et d’une odeur assez désagréable, rappelant l'huile rance et la 
matière fécale de chat. La couche supérieure, en contact avec l’air, était 
rouge noir, la teinte rouge étant surtout visible en examinant les bords, 
amincis par transparence. 
= La coloration et l’odeur mises à part, notre échantillon de laque du 
Cambodge se comportait presque exactement de la même manière que les 
laques mentionnées tout au début de ce travail, soit quand on l’étalait en 
couche peu épaisse, sur des planchettes, comme dans l’opération du laquage, 
soit quand on le traitait par l’alcool, ainsi qu'il a été décrit autrefois par 
l’un de nous, pour en étudier la composition (). 

Le traitement par l'alcool a permis, en effet, de séparer du latex 


deux substances principales : une sorte de gomme, possédant toutes les 


propriétés de la laccase, et une substance oléagineuse ayant, au premier 
examen, les caractères physico-chimiques du laccol. 

La gomme et la laccase sont naturellement dissoutes dans une quantité 
d’eau représentant à peu près le tiers en poids du latex. Lorsqu'on délaye 
peu à peu ce dernier dans quatre à cinq fois son volume d’alcool à 95°, la 
gomme se précipite avec la laccase, des sels, des débris d’écorce et une 
petite quantité de produit noir insoluble qui résulte de l'oxydation inévi- 
table d’une partie du latex. Pour séparer les principes constitutifs de la 


(!) /ndian Forest Records, À, 1909, p. 287. 

(y Per Sd GR Gres.: 85, 19228%4pL 401 

(*) On trouvera d'’intéressants détails sur l’origine et l'emploi ‘des laques du 
Cambodge dans le Catalogue des produits d’Indochine (k, 1927, p. 136-141) et dans 
l’article de J. Stoeckel (La Nature, n° 2820, 1°" novembre 1929, p. 391-394). 

(*) Gas. BerrranD, Bull. Soc. chim., 3° série, 11, 1894, p. 717. 
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sécrétion végétale, on centrifuge, on lave le précipité à l'alcool, puis on le 


: fait macérer dans l’eau qui redissout la gomme, la laccase et des sels. On 


centrifuge de nouveau, les débris d’écorce et le produit noir restent au fond 
du vase; le liquide décanté est filtré, puis additionné d’alcool. On recueille 
le dépôt gommeux par centrifugalion et on le met à sécher dans le vide, 
sur l'acide sulfurique. Sans approfondir si ce dépôt est la substance oxyda- 
sique, nous lui appliquerons, pour simplifier, le nom de laccase, ainsi qu'il 
a déjà été fait à propos de la laque du Tonkin ('). Le rendement s'est élevé 
à 2,5 pour 100 du latex et il est resté à 5 et 6 pour 100 des débris d’écorce 
et de produit noir insoluble. 

Quant au liquide hydroalcoolique provenant de la première précipita- 
tion du latex, on le concentre par distillation au bain-marie dan le vide; 
on reprend le résidu par un peu d’eau et de l’éther; l’eau retient une petite 
quantité de sucre réducteur (glucose) et de sels, l’éther s'empare de la 
substance oléagineuse. On sépare les deux couches par décantation dans 
une allonge à robinet. En distillant l’éther, la substance oléagineuse reste 
comme résidu. Elle est constituée surtout par un principe immédiat nou- 
veau que nous désignerons sous le nom de moréacol, pour rappeler à la fois 
son origine et sa parenté avec le laccol et l’urushiol. Le moréacol brut 
représente de 55 à 60 pour 100 du poids du latex. 

Son étude présente les mêmes difficultés que celle de ses congénères du 
genre Rhus : non seulement il est très altérable à l’air et à la chaleur, mais 
il possède aussi des propriétés rubéfiantes qui en rendent le maniement 
pénible. 

Nous l'avons tout d’abord purifié en le distillant sous pression réduite (?). 
Nous avons obtenu sous o"",5, avec une faible rentrée de gaz carbonique, 
un liquide passant, à la vitesse de trois gouttes par seconde, entre + 242° 
et + 250°, et cela dans la proportion de 45 pour 100 du produit brut (°). 
Ce liquide était très facilement coloré en jaune citron. Nous avons déter- 
miné aussitôt sa densité et son indice de réfraction. Nous avons trouvé : 


D,y5 — 0,9874, Tage — À 29277 


(*) Gas. Berrrann, Ann. Chim. Phys., 7° série, 12, 1897, p. 119-140. 
(*) Pour plus de détails, voir un mémoire qui paraîtra prochainement. 

(*) Si l’on distille sous une pression plus élevée, le produit subit une décomposition 
importante, les rendements diminuent et il passe une petite quantité de pyrocatéchol. 
Ce phénomène rappelle celui qui a été observé dans les mêmes conditions avec le 
laccol et l’urushiol. 
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Le moréacol, enfermé dans des tubes scellés sous vide et placé dans la 
chambre froide, se prend complètement en une masse cristalline blanche, 
dont le point de fusion, déterminé comme pour le laccol (‘), est situé 
à + 28°, Abandonné au contact de l'air, surtout à l’état fondu, il se colore 
assez rapidement en rouge acajou, puis en brun rouge. 

Nous avons mis en évidence les deux fonctions phénoliques du moréacol, 
en le traitant par l’annydride acétique, dans les conditions décrites anté- 
rieurement au sujet du laccol. Par rectification sous pression réduite à 
0", 2-0"",3, nous avons obtenu le diacétylmoréacol passant sans décompo- 
sition, à la vitesse de trois gouttes à la seconde, entre + 233° et + 240°. 
Le ciment a atteint 70 pour 100 de la théorie, 

C'est alors un liquide à peine teinté de jaune citron, ne brunissant pas 

à l'air. Maintenu dans une chambre refroidie entre + 2° et + 3, il est 
resté liquide, même après une année. La détermination de sa densité et de 
son indice de réfraction a conduit aux chiffres suivants : 


D, — 0 ,9997;, Nas — 1 , 4908. 


0 


En solution alcoolique, il n’est pas colorable par le perchlorure de fer, 
ce qui montre que l’acétylation a été complète. Le dosage des groupes 
acétylés a donné comme résultats : 


Poids NaOHn/10' Acide acétique 


Analyse, de substance. - employée. trouvé. 
TA SEEN ARE 05,090 DS 274 00006 
ME Rene ns OË,IOI er) 2702 0 


Ces chiffres correspondent à un dérivé diacétylé de formule 
C#H3% (0 CO CH: R | 


donnant à l’ hydrolyse 28,03 pour 100 d'acide acétique. 

Nous avons soumis le Fond al hydrogénation catalytique a en présence 
de noir de platine. Nous avons obtenu ainsi du tétrahydromoréacol facile à 
distiller entre + 280° et + 290° à la pression de 12 à 14"" et cristallisant 


par refroidissement en une masse incolore. Purifié dans le xylène, puis 


dans l’éther de pétrole, il est en paillettes Ho et brillantes, fusibles a au 

bloc Maquenne à + 95°,3. Fe 
Ce.corps a été soumis à l’action de l’ anhydride ioétique etle produit ac acé- 

y a été purifié par fractionnement à l’aide d alcool méthylique. Nous 


+ 


(?) Gas. Berrranp et G. Brooks, Bull. Soc. Re le série, 53, 1933, P: 2e 
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avons obtenu finalement des paillettes nacrées fondant au tube capillaire à 
la température corrigée de + 70°,5. Le dosage des groupes acétyles a donné, 
pour deux opérations : 


Poids Na OH 7/10 Acide acétique 
Analyse., de substance. employée. trouvé. 
DER ne OË, 209 op De 27,80 °/s 
Il ne RÉ ARR AS 08,208 9°%,6 27,600]; 


Le calcul indique pour un diacétyltétrahydromoréacol de formule 
CH*(OCOCH*} 27,90 pour 100 d'acide acétique. 

Nous croyons pouvoir conclure de ces premières expériences sur Le latex 
de l’arbre à laque du Cambodge que la composition immédiate et'les pro- 
priétés générales de ce latex sont très voisines de celles des latex des arbres à 
laque du genre Rhus, mais que la substance oléagineuse à fonction phéno- 
lique qu'il renferme est différente. Tandis que le laccol possède, d’après nos 


rechérches ('), la formule C'H*(OH}):C'°H?°, le moréacol renferme- 
rait un groupement CH? en plus, et aurait par conséquent la formule 


È HF 
CH (OH) CH! où la formule C'H*(OH | 
Etant donné que l'existence de la chaîne linéaire en C'? n’a pas encore 
été démontrée dans les principes immédiats (2), il est probable que c’est 


plutôt la dernière formule qui correspond au moréacol. 


CORRESPONDANCE. 


M. le PRÉSIDENT DE LA SOCIÉTÉ FRANÇAISE DES ÉLEcrriciexs prie l’Aca- 
démie de vouloir bién se faire représenter à la célébration du Cénquantenatre 
de la Société qui aura lieu du 23 au 26 novembre 1933. 


M. le SecréraiREe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


. SAVERIO SPADAVECCHIA. Le noyau atomique. 


(Los reu: 

(2?) Malgré ce qui a pu être dit à propos de l'acide daturique (E. Gé£rarp, Bull. 
Soc. chim., 4° série, 39, 1926, p. 143), l’un de nous, Gab. Bertrand, a extrait le 
prétendu acide daturique des graines de Datura Stramonium et, l'ayant soumis à la 
méthode de précipitation fractionnée en solution alcoolique avec l’acétate de magné- 
sium, a constaté qu'il se comportait comme un mélange d'acides palmitique et 
stéarique. 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Généralisation d'une équation de M. E. Goursat. 


Note (') de M. D. V. Jonssco, transmise par M. Élie Cartan. 


M. E. Goursat a démontré (?) que toute équation différentielle de la 
forme 


(1) DHEA Le Pas (CH) DER AE ARERS pre NL) EN 
+ Pn(T)Y + pnrm()Y = 0, 


où les fonctions p;(æ) sont holomorphes pour |z|<R, admet une intégrale 
holomorphe dans le domaine de l’origine, la valeur de cette intégrale et 
de ses »m— 1 premières dérivées pouvant être prises arbitrairement pour 
æ=—=0, pourvu que l'équation 


(r—m)...(r—-m—n+1)+p,(o)(r-m)..: (7 —-m—n+2)+...+Æp,(0)=0 


n’admette pour racine aucun nombre entier supérieur à »M—1. 

1. On peut transformer l’équation (1) en une équation intégro-diffé- 
rentielle en prenant comme fonction inconnue y’ —z(x), et tenant 
compte des conditions initiales. On trouve l'équation intégro-différentielle 


(2) mt aaipi(z)e it. pa(a)s = f(æ) +f Nix, s)z(s) ds, 
û 


où 
nL 
pe (Ds) 


2) =D y pau(z), : N(a, = Foi 


L=1 ii 


———— Prri(x). 


L'objet de cette Note est l’étude de l'équation (2) qui EU l’équa- 
tion (1) de M. Goursat, en supposant que f(x) et N(x— s) sont des fonc- 
tions holomorphes quelconques pour |:|£R et[s|<R. 

2. J'ai démontré que l'équation (2) admet une intégrale holomorphe dans 
le domaine de l’origine, pourvu que l’équation CO NUE 


(3) o(r)=r(r—1)...(r—n+1) +pilo)r(r—1).. A+) +: RP: (0)==0 


n'admette pour racine aucun nombre entier positi fre 
Une application de ce théorème est le théorème cité au début de cette 
Note. Une autre application est le théorème suivant : 


(*) Séance du 25 septembre 1933, 
(2) Annales de l'École Normale supérieure, 12, 1883, P: DR 286. 
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L’équation intégro-différentielle 
DER EE D (D) PRE UE Tprn(æ)y 0 Ep) NE, Paim(T)Y 
= ue s)y(s) ds, 
0 


où Les fonctions p;(æ) et M(x, s) sont holomorphes pour |æ|<R et|s!<R, 
admet une intégrale holomorphe dans le domaine de l’origine, sa valeur et 


. celles de ses nm — 1 premières dérivées pouvant être prises arbitrairement 


pour æ—0, pourvu que l'équation (3) n’admette pour racine aucun 
nombre entier positif. 
3. Dans le cas où f(x) = 0, j'ai démontré le théorème suivant : 
L’'équation intégro-différentielle (2) a des intégrales de la forme = x h(x), 
où À est une racine de l'équation o(r)— 0, et h(æ) une fonction holomorphe 
dans le domaine de l’origine, pourvu que o(r+p) soit différent de zéro, 
pour tout entier p positif, et que la partie réelle de X soit plus grande que — 1. 
Dans le cas où l'équation (3) a des racines multiples, à chaque racine 
correspondent » groupes d’intégrales. Par exemple à la racine triple À, 
qui satisfait aux conditions précédentes, correspondent les intégrales 
LAN T (æ), 
Z2 — 2] RAA (Z) + hx(æ) Logæx], 
22h (&) + ha(æ) Logx + h,(æ) (Logz}], 


où les k;, sont des fonctions holomorphes dans le domaine de l’origine. 

A. J'ai fait la démonstration de ces théorèmes par la méthode des 
approximations successives de M. E. Picard, en prenant comme théorèmes 
auxiliaires le fait que l'équation de Fuchs avec second membre de la forme 


P 
(4) mérg(æ) où or] gr) + Ÿ'e(æ)(Logæ) |, 


= 


où g(æ) et g:(æ) sont des fonctions holomorphes pour |æ|<R, À est une 
constante et r un entier positif, admet une intégrale de la même forme que 
son second membre, pourvu que o(À +7 +p) soit différent de zéro pour 
tout entier p positif ou nul. Ces théorèmes ont été donnés par Fuchs ('} et 


par M. A. Kienast (?). 


Il est important de signaler qu’à cette occasion j'ai donné des démons- 


(*) Journal de Crelle, 68, 1868, p. 354-386. 
(2) Vierteljahrschrift d. Naturforschenden Gesells. in Zürich, 61, 1916. p. 684-726. 
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trations de ces théorèmes ainsi que du théorème de Fuchs, avec la méthode 


des approximations successives de M. E. Picard, en écrivant l'équation de Hi" 
Fuchs sous la forme | à 


a y + pi(o) y. ,Ep,(o) y 
=F(z) xl fn). + fe); 


et en démontrant d’abord que l'équation d’Euler qui a comme second 
membre une fonction de la forme (4), admet une intégrale de la même 
forme, pourvu que o (À +r+p) soit différent de zéro pour tout entier p 
positif ou nul. 


THÉORIE DES FONCTIONS. — Sur une généralisation de la sommation 
de M. Borel. Note (') de M. J.-C. Vicnaux, transmise par M. E. Borel. 


Dans la présente Note nous donnons une généralisation de la sommation 
exponentielle de M. Borel, qui jouit de presque toutes les propriétés qu'a 
la convergence des séries et permet de sommer la série produit de Cas 
de deux séries sommables avec ce procédé. 

Soit donnée la série : 


() WU Ua + Ur... 
et supposons que la série 
ie dnP+T s * 
DE ZE Ge 
LEONE 


où p et r sont deux entiers positifs, définisse une fonction analytique régu- 
lière pour tout +20, et considérons l'intégrale 


(2) ne 


Quant à la limite de D(x) Niue æ >, elle peut être finie avec la 
valeur S, infinie (positive ou négative) ou Diet) ne pas exister. Dans le 
premier cas, nous dirons que la série (1) est convergente (B;, r) avec . 
somme S, ans le second qu’elle est divergente (B,, r}et dans le dernier cas, te" 
que la ( à est oscillante (B,, r). Les numéros be 


Tim ®(x)—S, da Dr) == SE) 
à L+ a i À xS ÿ 


L 


. (1) Séance du r2 juin 1933. 
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nous appellerons ses limites d’oscillation (B,,, r). La série (1) est absolument 
convergente (B,, r) ou convergente | B,, r| si converge l'intégrale 


ne NB (2) | dr! 


Il est évident que la sommation (B,, o) est la sommation de M. Borel ('), 
que (B,, o)est lasommation de M. Le Roy (Ann. de Toulouse, 2° sem. 1900, 
p. 317-430) et que (B,, r) est lasommation de M. G. Sannia (?). 

2. Je démontre alors les théorèmes suivants : 

[. St la série > u, est convergente (B,,r), elle est aussi convergente 


( 
_(B,,r +1) avec la méme somme. 


La puissance de la méthode croît avec l’entier r. De même façon par 
rapport à p. ; | 
IL. St la série 


(1) Ur UE Us +. 
est convergente (B,, r) avec somme u, la série 


(2) SACS) HER» 


est convergente (B,, r + 1) avec somme u —u, 
St la série (2) est convergente (B,,, r) la (1 È est aussi convergente (B;r). 


III. Sz la série > u, est oscillante (B,, r) avec limites d’oscillation (B,, r) 


û 


finies S' et S'' La série d'u, est oscillante (B,, r) et ses limites sont KS 
0 


etkS". 
IV. Sx la série pire est convergente (B,, r) avec somme u et la série 


0. ‘ 
DAC: est oscillante (B,, s) avec limites d'oscillation NV, et V,, la série 
: 


Du + #,) est oscillante (B,, s) st s2r et ses limites d’oscaillation sont 


u+ V,etu+V,.: 


(:) Leçons sur les séries divergentes, 2° édition (Gauthier-Villars, Paris, 1928). 
_() Rendiconti del Circolo Matematico di Palermo, 42, 1917, p. 303-322. 
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3. Quant au produit de deux séries, nous avons les théorèmes suivants : 
I. Sr les séries 


a EC 


(1) » is (2) > Pr 


0 0 


sont convergentes | B 
produit 


nrlet|B,,s] avec somme u et + respectivement, la série 


(3) > (Re Pn = Un Po + ee. + Un 
0 
est convergente | B,, r + s + 1 | avec somme uv. 

IT. Si la série (x) est convergente | B,, r| avec somme u et la série (2) est 
convergente (B,, s) avec somme +, la série (3) est convergente (B,, r+s +1) 
avec somme u°. 

IT. Sr les séries (1) et (2) sont convergentes (B,, r) et (B,, s) avec somme u 
“et ® respectivement et que u,—=O(1/n), e,—= 0(1/n), la série (3) est conver- 
genie (B,, TH Ss + 1) avec somme u#. 

L'hypothèse u,= o(1/n), ,=— o(1/n) peut se remplacer paru, —O(1/n), 
v,—= O(1/n) et le théorème subsiste. 

IV. St la série (x) est convergente | B,, r| avec somme u et st la série (2) est 
oscillante (B,, r) avec limites d° oscullation finies V, et V, et si v,— o(1) ou 
,— o(1/n) ou v,—= O(x/n), la série (3) est oscillante (B,, r) avec limites 
d’oscillation égales à uV, etuV;. 


MÉCANIQUE ONDULATOIRE. — Sur l'effet de conversion interne. Note (!) de 
M. J. Socomon, transmise par M. Jean Perrin. 


Dans une Note antérieure (?), nous avons montré que l'effet de conver- 
sion interne proprement dit (effet photoélectrique interne) est accompagné 
de transitions électroniques vers les états d'énergie négative dès que l’énergie 
du rayonnement y émis dépasse une certaine limite et nous avons montré 
les importances relatives de ces deux sortes de transitions. 

Lorsque la transition nucléaire associée est radiative, la conservation de 
l'énergie est assurée par l'émission de rayonnement de même fréquence que 
le rayonnement nucléaire. On peut donc dire que l’on observera deux pho- 


1) Séance du 18 septembre 1933. 


(1) 
(2) J. Socomon, Comptes rendus, 197, 1933, p. 4or. 


TES 


4 
1 


= 
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tons y par processus de cette espèce. Si au contraire la transition nucléaire 
n'est pas radiative, la transition électronique sera accompagnée de l’émis- 
sion d’un photon d'énergie 2h». 

De ce qui précède, on peut tirer les conclusions suivantes : tout d’abord, 
il convient de remarquer que des électrons d'énergie négative (qui apparai- 
traient à certains points de vue comme des électrons de charge et d'énergie 
positives, notamment en ce qui concerne le sens de la déviation par 
les champs électrique et magnétique) n’ont jamais été observés alors 
que d’après les résultats précédents, pour des énergies y de l’ordre de 
15.10°e X< volt et au-dessus, c’est-à-dire dans un domaine expérimental 
bien connu, ces électrons devraient se présenter en nombre sensiblement 
voisin de celui des électrons photoélectriques ordinaires. 

Pour les transitions nucléaires radiatives, on voit sans peine que le 
rayonnement y accompagnant les transitions étudiées est trop faible pour 
affecter la bonne concordance existant entre les résultats expérimentaux 
et les résultats théoriques en ce qui concerne l'effet photoélectrique interne 
habituel. 

Il en est différemment des transitions nucléaires non radiatives (!) (il 
s’agit en particulier de la radiation 1 ,426.10°e.volts de RaCC’). Quelle 
que soit la loi d'interaction entre noyau et électrons extérieurs, comme le 
rapport entre les intensités des deux effets est de 0,6 environ pour cette 
fréquence, on devrait observer uue raie y intense d'énergie 2,852.10°e.volt 
qui ne semble pas avoir été signalée. 

On est donc amené à penser que les transitions étudiées ci-dessus 
sont réellement impossibles en général, conformément à la théorie des 
« trous » de Dirac (?}). Cette théorie, rendant compte de l'existence d’élec- 
trons positifs ou positrons (*}) et de l’absence des anomalies que nous avons 
signalées ci-dessus est actuellement, malgré ses imperfections, celle qui 
couvre le plus grand nombre de faits connus (*). 


(*) Cf. R. H. Fowrer, Ann. Inst. Poincaré, 3, 1932, p. 799; H. M. Taycor et 
N.F. Mort, Proc. Roy. Soc., À, 138, 1932, p. 663. 

(2?) P. À. M. Dimac, Proc. Roy. Soc., À, 126, 1930, p. 360. 

(*) P.M.S. Brackerr et G. P. S. Occarauix, Proc. Roy. Soc., À, 139, 1933, p. 699. 

(*) On distinguera naturellement des processus étudiés ici les processus prévus par 
la théorie des trous lors desquels le photon émis par le noyau se transforme en un 
électron et un positron. D'après Oppenheimer et Plesset la probabilité de ce dernier 
processus est de 2.107 pour la raie 2,6.10f e.volts du Th C” (Phys. Rev., Wh, 1933, 
P- 53). | 
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Il est encore possible d'appliquer les résultats précédents à la théorie de 
l'effet photoélectrique ordinaire pour les rayons y. Il semble donc que les 
résultats de Sauter et de Hulme ('}), qui négligent délibérément les transi- 
tions étudiées ici, soient corrects, ce qui présente un certain intérêt pour la 


discussion des expériences sur la diffusion nucléaire anormale des rayons y. 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur le mécanisme du choc, ou cognement, dans 
les moteurs à combustion interne. Note (à ) de MM. Causes Durraisse et 
RENÉ Cuaux, présentée par À M. Delépine. 


Dans une Note récente (Comptes rendus, 197, 1933, p. 393) M. Dumanois 
écrit ce qui suit : 


Nous avons exposé précédemment (Comptes rendus, 186, 1928, p. 292) une théorie 
relative à la détonation, attribuant celle-ci aux phénomènes d’oxydation se produisant 
pendant la course de compression, et donnant lieu à la formation de peroxydes, au 
sens attribué à ce mot, par MM. Moureu, Dufraisse et Chaux, ces peroxydes étant des 
ERP instables à décomposition exothermique. 


Cette phrase exprime que la théorie du choc dans les moteurs, dési- 


gnée partout sous le nom de théorie des peroxydes, serait PRE de 


ML. Dumanois, la contribution de MM. Moureu, Dufraisse et Chaux se 
réduisant à avoir attribué un sens au mot peroxyde. 
La réalité est tout autre. 


En février 1927, soit un an environ avant la première publication de 


M. Dumanois sur la question des peroxydes dans les moteurs, MM. Moureu, 


Dufraisse et Chaux (*) exposaient de la manière la plus ee une théorie 


qui, pour reprendre les termes cités plus haut, était « relative à la détona- 


tion, attribuant celle- -ci aux phénomènes d’ rs se produisant pendant 
la course de compression, et donnant lieu à la formation de peroxydes ». 


Ils donnaient les deux propositions essentielles, sur lesquelles est basé le 
mécanisme actuellement admis pour le cognement des moteurs, savoir : 
1° le carburant subit une autoxydation pendant la phase de compression 


- (1) F. Sauter, Ann. d. Phys., 11, 1931, p. 454; HR. HuLue, Proc. Roy. Soc., À, 
133, 1931, p. 381. a ARR 
(°) Séance du 18 septembre 1933. Ke AE 


(*) Comptes rendus, 184, 1927, p. 413. À la même époque et de te dénngn Ce 


Callendar exposait en Angleterre une théorie analogue (Engineering, 123, 1927, 
P'i147 482 270); Para 


FOR eV DE 
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jusqu’au moment de l’allumage; 2° les peroxydes formés dans cette période 
sont les agents actifs de la perturbation qui engendre le choc, ou cogne- 
ment. 

Mais leur Note n’était pas seulement théorique. Ils appuyaient leurs vues 
par le résumé de nombreuses expériences, dont les premières avaient fait 
l’objet de communications, déjà en 1925 ('), puis en 1926 (*), et dont le 
détail fut publié dans trois Mémoires étendus, parus tous les trois 
en 1927 (°). 

Ces expériences avaient comme objectif principal d’établir que les 
carburants s’autoxydent, en formant des peroxydes, dans les conditions 
qui règnent à l’intérieur des cylindres de moteurs. Elles portaient sur les 
diverses parties (au nombre de 13) du fractionnement d’un pétrole d’ori- 
gine connue (Pechelbronn), ainsi que sur l'échantillon global et, de plus, 
sur le naphtalène, sur le tétrahydronaphtalène, sur le décahydronaphta- 
lène. Pour compléments d'informations, elles avaient été étendues à la cire 
de paraffine et à plusieurs huiles d'origines connues (coprah, arachide, 
palme, palmiste, foie de morue, spermaceti, Centrophorus granulosus, cette 
dernière parce qu'elle est riche en un hydrocarbure polyéthylénique, le 
spinacène). 

Elles furent étayées par d’autres expériences faisant ressortir un parallé- 
lisme entre l’oxydabilité et le pouvoir détonant, puis par d’autres mon- 
trant que les antidétonants agissaient comme antioxygènes et les prodéto- 
nants comme prooxygènes. 

C’est à ce propos que fut signalée l'observation, souvent reprise depuis, 
d’une certaine relation entre le pouvoir détonant et la tendance à donner 
l’oxyluminescence ou flamme froide de Perkin (*). 

Enfin la démonstration fut complétée par la caractérisation des per- 


(:) Ve Congres de Chimie industrielle, Paris, 1925 (Chimie et Industrie, numéro 
spécial, 1926, p. 16). 4 

(2) Chemical Reviews, 3, 1926, p. 135. 

(3) Cuarces Moureu, Caarzes Durraisse et René CHAux, Autoxydation et action 
antiozy gène : (XXII) Considérations sur le mode d'action des antidétonants (Chim. 
et Ind., 17, 1927, p. 531); (XXHII) Autoxydation à chaud de combustibles liquides. 
Application au problème du choc dans les moteurs (Chim. et Ind., 18, 1927, p. 3); 
(XXIV) Le phénomène du choc et le mode d'action des antidétonants (Ann. Of. 
Nat. Comb. Liq., 2, 1927, p. 233). 

(*) L’oxyluminescence des liquides organiques ou flamme froide a été découverte 
par Perkin (1882) : c’est la raison pour laquelle MM. Moureu, Dufraisse et Chaux 
ont proposé de donnér à ce phénomène le nom du Savant anglais. 


LS 
(£ 
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oxydes dans le fonctionnement réel d’un moteur | pour les détails de cette 
expérience, voir ('}]. 

Tous ces faits justifiaient la conclusion suivante qui Er alors énoncée (?): 
« ... ce sont les peroxydes, produits primaires de l’autoxydation du 
carburant, qui sont les agents du choc, en raison de leurs PRpoae 
AE » 

Faut-il ajouter que, dans sa rédaction de 1928 (*), notre actuel contra- 
dicteur ne prétendait à rien d'autre qu’à appliquer notre théorie des 
peroxydes? En tout cas, il se gardait de réduire à une question de mots 
l'apport de MM. Moureu, Dufraisse et Chaux. 

En conséquence, M. Dumanois n’a aucun titre à se déclarer (ou à se 
laisser déclarer) l’auteur de la théorie des peroxydes concernant le choc ou 
cognement des moteurs. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Sur le problème des deux corps de masses variables. 
Note de M. E.-O. Loverr. 


Dans la forme particulière du problème des deux corps de masses 
variables, s'attirant mutuellement suivant la 4" puissance de la distance, 
où la somme des masses est égale à la n°"° puissance d’une fonction linéaire 
du temps, les seuls cas (#, n) d’intégrabilité par quadratures, y compris les 
premières solutions (4=—2, n1—=-—41) et (£=—32, n—°=1/2) de 


Mestschersky (*), une solution plus récente (k = — 5, n —1)de Maderni (), 


et une autre (k+2n—+3—o) de l’auteur, consistent (*) en tous les 
couples de valeurs (4, n) satisfaisant aux deux conditions indépendantes 


(1) (1) ÆA+kn+3—o. (I) Æ+on+3—o, 
(:) Ann. Of. Nat. Comb. Liq.; 2, 1927, p. 257. ui ï 
(?) Chim. et Ind., 18, 1927, p. 3. 
(3) Dumanors, Comptes rendus, 186, 1928, p. 292. 
(*) Astronomische Nachrichten, n° 3153, 1893, et n° 3807, 1902. Pour des applica- 


tions récentes des solutions de eut voir ARMELLINI, Rendiconti della R. 
Accademia dei Lincei, 15, 1932, p. 704, et ZaGar, Zbid., 16, 1933, P- sr Voir aussi 
Mennès, Comptes rendus, 196, 1933, p. 846. 

(5) Rendiconti della R. Accademia dei Lincei, 30, 1921, p. 196-178. 

(5) lbid., 31, 1922; ARMELLNI, p. 170-173; Loverr, p. 178-181. 
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les équations différentielles en coordonnées polaires (7, 0) étant 


it AD ‘ao 


Cette Note a pour objet de considérer un problème un peu plus général, 
conduisant à des équations linéaires et à des quadratures pour la construc- 
tion des solutions approximatives ('), et permettant de retrouver les résul- 
tats précédents. Il est évident que les équations différentielles 


, GARE d°r I Lrre\=n 
ECTS ee te 128 CRIME EEE y EU 
(3) AP rt D. s LENS IE ( t ) | 


deviennent équivalentes l’une à l’autre si l’on pose 


(4) K+l+mn—o. 


De plus (?), les équations différentielles 


Rx 1 do dX Le Ras AIX. \ PRE ÈE ù 
(2) PTE F CHAN ASO EtS (5) = 4) [2 f #00 4x + const. | 


sont équivalentes. D'ailleurs, on constate aisément que, pour certaines 
valeurs de / et dem, par exemple, celles qui satisfont aux relations 


(6) 1ECo AD 20), où p—=l—2m+#x, 
on peut appliquer à l'équation 
(7) e? TE + (MNT ae FAP RSE TEE EP(XI— X4) 


une méthode FE successives développée par M. Chazy (*). 
Alors, en faisant les changements de variables suivants : 
_ Y(x) : 
(== D — æ, B, À constants), 
(8) an Bn\ (2 ) 
RATE} order (y, 9, p constants), 


dont un exemple a été donné, pour le premier par Armellini et pour le 
second par Maderni, la deuxième des équations (3) s'écrit sous les formes 


) Voir Hginn, Cours d'Analyse, 2, 1930, p. 297 et suiv. 

) Cf. PamnLevé, Acta mathematica, 95, 1902, p. 32. 

1lbidr, M, 1918, p. 57. Voir aussi Picarv, Traité d'Analyse, 2° édition, 3, 1908, 
I 
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d°Y De re diY: Me 


———— + Ne 
di? n dn 1 


Vars An be Nu Cou no rn VE], 


(9) 


(10) 
qui, en vertu des substitutions 
(11) NES TI NH Bo D Cl = CU 


se réduisent aux formes 


ŒY m—1 dY m —1 


à 


2 p — TES Ci l—2m—1 FT : > 
(12) PE re ae " 7 Vic (Y ) ; 
CEA d2 # 

= He leane eus 2 À RE, 200 Mers pat = in A) 7 ENTER C 
(13) = Ze (m—2) de (m—1)Z=ce (Z 2), É 


ü, dans les coefficients c,,— m°x?"+!, on peut en général choisir la cons- 
tante arbitraire « de manière que c,, soit égal à l’unité, le seul cas d’excep- 
tion étant celui de m—(l+1)/2, où c,, devient évidemment égal à m°. 

Il résulte de ces dernières formules que l’on peut donner à l'équation (r2) 
la forme (7) assujettie à des conditions telles que (6); que pour /— 2m —1 
la variable indépendante © disparaît de l'équation (13), dont £——3, 
[—5, m—1, n—2 conslitue une autre solution particulière; que les 
équations linéaires P — Q — o conservent leurs formes, indépendamment 
de la valeur de /, et pour toutes valeurs de m; que pour {= 3, m—1 ou», 
(12) s'intègre immédiatement et (13) en vertu de (5) ou vice versa, et les 
conditions (1) reviennent à (4). D'ailleurs, pour /—2m—1, l’équa- 
tion (13) se ramène à l’équation du premier ordre, d’une forme normale, 
e 
a 


D les (m—2)y—(m— x mn (aim— yk), 


Enfin, pour {= 3, (12) et (13) peuvent s’écrire sous les formes 


me —11 


= Le 22) 2(7n—1) = ar > 
(14) D= pre + PARA PTE 6 m> ca nn W? 
dZ dZ & 
ET ES UE Ex CUT 2) mo 2 202) C ee HN ER 
(15), W— PTE (m V& c Les (Zi —7Z ) (m2, 


d’où il paraît encore, en conséquence de (5), que pourm—1etm—2 cha- 
cune des équations (4) et (15) est intégrable par quadratures, etquepour. 
toutes les valeurs de m, les équations ® — W — o restent ainsi intégrables. n. 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur un nouveau redresseur à couche d'arrét. 
Note (') de M. Micuec Anasrassranés, présentée par M. P. Janet. 


Un contact métal semi-conducteur présente généralement des propriétés 
rectifiantes. Nous avons voulu étudier à ce point de vue les propriétés d’un 
système formé de deux couches successives, l'une en Cus et l’autre en Cu?S 
pressées entre deux électrodes en cuivre pur. Pour donner à la poudre 
de Cu?S son maximum de résistivité, nous avons fondu le Cu?S pur (Kahl- 
baum) dans un four électrique, en le chauffant à 1030° pendant 45 mi- 
nutes (°?). 

Pour éviter la formation des dendrites de Cu dans la masse de Cu’S, 
nous nous sommes limité à une région des intensités faibles (*). Le système 
présentait en régime continu une unipolarité bien marquée. Les courbes 
tension-courant pour la direction du passage facile du courant (de CuS 
à Cu?S) étaient des paraboles régulières. Au contraire pour le sens opposé, 
nous avions très sensiblement des droites. 

L’allure caractéristique de ces courbes expérimentales rappelle la forme 
des caractéristiques prévues par Frenkel et Joffé (*) ou Wilson (°) qui 
considèrent la surface de contact métal semi-conducteur comme une lacune 
(gap), à travers laquelle des électrons passent en obéissant aux lois de la 
mécanique ondulatoire. 

. Le système étudié présente trois contacts. Nous croyons que parmi ces 
trois contacts, celui qui a le plus d'importance est le contact Cu/Cu’S, les 
contacts Cu/CuS et Cu S/Cu?S jouant un rôle secondaire. 

En effet le contact Cu/Cu°S, formé d’un métal et d’un semi-isolant 
(e —1.10? ohm.cm; Streintz, 1903), introduit dans notre système le plus 
de dissymétrie, tandis que le contact Cu/CuS formé d’un métal et d’un 
corps relativement bon conducteur (°) (5 — 40.10" ohm/cm) doit pré- 
senter une dissymétrie moindre, qui devient encore moins importante 
pour le troisième contact Cu S/Cu?S, formé de deux semi-conducteurs. 


) 
) CayreL, L'onde électrique, 10, 1931, p. 54. 
) Tusanpr, Zeits. [. anorg. und allg. Chem., 115, 1921, p. 123. 
“) FrenkeL and Jorré, Zeits. d. Sowietunion, |, left 1, 1932, p. 60. 
) Wazsow, Proc. Roy. Society, 136, 1932, p. 487-498. 

) Frcnseck et Donner, Zeit. f. anorg. chem.. 181, 1929, p. 372. 


C. R., 1933, 2° Semestre. (T. 197, N° 14.) 49 
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Le sens du passage facile du courant est de CuS vers Cu?S. Il correspond 
bien à celui prévu par la théorie, puisque pour cette direction le corps 
avec le plus grand nombre d'électrons libres (le Cu) du contact principal 
Cu/Cu?S est négatif. 

L'influence 4 l’autre contact Cu/CuS se manifeste quand on applique 
aux bornes du redresseur une d. d. p. alternative. Nous constatons dans 
ces cas que pour des d. d. p. efficaces inférieures à 0,56-0,7 volt, suivant 
la pression exercée aux électrodes (de 5 à 30 kg/cm*)}, le courant redressé 
est dirigé dans le sens Cu?S — CusS. Au fur et à mesure que nous nous 
approchons de ces valeurs de la d. d. p. le courant inverse diminue, après 
avoir passé par un maximum, pour changer finalement de sens quand on 
applique des d. d. p. plus fortes. Le phénomène a été étudié pour des 
contacts analogues par Cayrel ('}), M'° Collet (?) et Bergstein (*). 

Nous croyons que la cause de ce redressement anormal dans le sens 
Cu°S — CuS peut être attribué à la dissymétrie plus accentuée de la 
caractéristique statique du contact Cu/CuS au début. En effet, les caracté- 
ristiques statiques du système redresseur sont très be au début 
des droites de part et d’autre de zéro. Leurs pouvoirs redresseurs est donc 
nul. Mais si nous imaginons séparément la caractéristique pour chacun des 
contacts Cu/Cus et Cu/Cu?S, nous voyons que bien que les paraboles soient 
sensiblement les mêmes (cathodes de Cu) les droites seront différemment 
inclinées vers l’axe des intensités, suivant la concentration en électrons par 
unité de volume dans chacun de deux corps. La droite du contact Cu/CuS 
sera donc plus inclinée vers les fortes intensités que la droite correspondant 
au contact Cu/Cu?S. Il en résulte qu’au début le pouvoir redresseur du 
contact Cu/CusS serait différent de zéro, et le courant redressé sera par 
conséquent dirigé dans le sens Cu’ S — CuS. Pour des d.d.p. supérieures 
le courant redressé est dirigé dans le sens de la direction du passage facile 
du contact principal Cu/Cu?S, qui commence à présenter un fort pouvoir 
redresseur. 

Les courbes du courant redressé en fonction de la di aux bornes 
sont des paraboles régulières. 


F 


(!) Cavrez, Comptes rendus, 183, 1926, p. 451. 
(2) Mie Cozrer, Comptes rendus, 1170, 1920, p. 1378. 
(*) BerGsrTen, Physical Review, 39, August 1930, p. 1425. 
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SPECTROSCOPIE. — Spectre d’étincelle du fer dans l’ultrasiolet extréme. 
Note de MM. Léox et Eucèxe BLocu. 


Nous avons photographié le spectre d’étincelle du fer dans le domaine 
accessible au nouveau spectrographe à réseau tangent qui nous a servi déjà 
pour l'étude du cuivre, de l’or et de l'argent ('). Ce domaine s'étend de 1350 
à 300 À. Les étincelles utilisées sont des étincelles mixtes entre fer ordinaire 
et graphite pur. Elles sont peu condensées et extrêmement petites; les 
spectres qu’elles fournissent paraissent correspondre à une excitation assez 
modérée. * 

Les mesures ont été failes par interpolation parabolique entre les rales 
du carbone, dont les longueurs d’onde ont été empruntées aux dernières 
publications d'Edlén (?). Bien que la précision normale de notre appareil 
soit de 0,02 À, et semble atteinte pour un grand nombre des raies que nous 
donnons, des erreurs notablement plus grandes (0,1 À) peuvent affecter 
accidentellement quelques raies:les inégalités locales des plaques Schumann 
et la qualité insuffisante de certains repères sont les causes principales de 
ces anomalies. 

La liste que nous publions est intéressante à comparer avec celle qu'ont 
obtenue Millikan, Bowen et Sawyer (*) au moyen du réseau à montage 
normal. Un assez grand nombre de raies se correspondent bien en position, 

. mais les intensités relatives sont souvent extrêmement discordantes. Cer- 
taines régions apparaissent sur nos clichés comme vides de raies du fer 
(par exemple, la région 1300-1150) alors que les clichés des auteurs amé- 
ricains sont assez riches dans les mêmes régions. Des raies très intenses 
sont présentes chez eux et absentes chez nous, ou réciproquement. Ces 
désaccords demandent à être expliqués et nous espérons y parvenir par de 
nouvelles recherches. Il est à supposer que les variations d’excitation y 
jouent un grand rôle et que les spectres d’étincelle des différents ordres 
sont inégalement représentés dans les deux groupes de clichés. 


4 


(') Voir L. Brocu, E. Brocn et J. Farineau, J, de Phys. et le Rad., 3, 1952, p.43 
(?) Enéw, Zs. f. Phys., 85, 1933, p. 85. 
(*) Mizcixan, Bowen et Sawvyer, Astr. J., 53, 1921, p. 150. 
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À. 
1148,02 
1129,27 
20050) 
1128, 09 
1120,79 
112/,83 
1159540 
1097, 96 
1096.91 
1079 ,00 
1074,27 
1079202 
109 1,79 
991,88 
991,29 
989,79 
953,91 
981,40 
920,30 
899,41 
892,40 
891,53 
891,17 
890,79 
SS1,0/ 


860,98 
860,55 


859,72 


892,04 
821,20 
850,48 
818,84 
848,10 
847,07 
846,60 
546,00 
849,42 
344.91 
14:29 
840,99 
838,17 
837,48 
836,61 
817,21 
810,29 
813,44 
S1t,41 
808,99 
807,99 
807,71 
799,93 
730,99 
730,01 
728,80 
693,30 
670,05 
668,36 
667,07 
666,69 
661,36 
651,65 
652,04 
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Liste des raies du fer. 


X. 
612,19 
611,10 
610,33 
609,65 
608,81 
607,58 
606,09 
602, 40 
597: 47 
990,70 
589, 80 
587.170 
589,39 


584,01 


(SA CEST Creer 


OT 
Qt 

moi OÙ 
(e) 


ot 


537,20 
536,65 
036,07 
539,09 
532,16 
031,89 
530,99 
530,61 
529,67 
028,72 
228, 18 
527,06 
527,64 
527,36 
526,69 


505,38 
Do2, 30 
200,93 
194,63 


Sen 02 
384,96 
383,45 
365,46 
364,99 


SÉANCE DU 2 OCTOBRE 1933. 681 


RAYONS X. — Émussion X caractéristique d'éléments à l'état gazeux. Rates 
faibles dans le spectre K du krypton. Note (') de M'° Y. Caucmous et 
M. Horia Hucuser, transmise par M. Jean Perrin. 


Nous avons déjà publié une première détermination des longueurs 
d'onde des raies K de diagramme normales du krypton (?). Quelques raies 
plus faibles se laissaient alors deviner sur nos clichés. Afin de les préciser, 
nous avons photographié à nouveau ce spectre dans des conditions expéri- 
mentales améliorées, comme il a été indiqué dans notre dernière Note rela- 
tive au spectre K du xénon (*). | 

L’excitation du gaz par les électrons sortant du tube de Lenard-Coolidge 
(dans lequel la puissance consommée en régime est de 1 kilowatt) devait 
se faire sous environ 50 kilowatts; la pression du krypton était de dix centi- 
mètres de mercure. Une pose d’une vingtaine d'heures, sur Laue film Agfa, 
a donné, dans les deux premiers ordres, un spectre K normal fortement 
exposé et a montré très nettement quelques raies supplémentaires. 

Nos efforts ont ici porté sur une étude plus précise et plus complète du 
groupe des raies K 6. 

Le spectre ayant été photographié avec une très bonne intensité dans le 
deuxième ordre, où la dispersion était d'environ 12 U. X. au millimètre, et la 
finesse assez grande pour que le doublet 5, 5, soit bien séparé, nous avons 
pu mesurer, non seulement 6, et 5, mais aussi 5:, par rapport aux mêmes 
raies de référence que précédemment, c'est-à-dire Kax, et Kz, du 
strontium. En outre, une première mesure de quelques raies beaucoup plus 

faibles, nous a conduits à les identifier comme suit : 

1° 5, : Transition interdite KN,,,4. Dans le cas du krypton c’est une raie 
semi-optique. 

2° 6, : Transition interdite KM... 

3° Une raie d’étincelle que nous considérons comme analogue à celle 
trouvée par Ross, à la chambre d'ionisation, pour les éléments 42 à 47, et 
dont nous avons eu nous-mêmes la première preuve photographique dans 
les spectres du molybdène et du rhodium (*). 


Séance du 4 septembre 1933. 


(4) 

(2?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1590; Y. Caucaois, Thèse de doctorat, Paris, 1933. 
(*) Comptes rendus, 197, 1933, p. 1990. 

(*) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1294: H. Horuser, Thèse de doctorat, Paris, 1935. 
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4° 5: Sur nos clichés, dans plusieurs ordres successifs, nous trouvons, 
dans l’émission du krypton, un satellite de Bi. vers les grandes ondes, qui 
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paraît dans ce cas avec une intensité supérieure même à celle de $,, pourtant : 


elle-même assez intense pour les éléments voisins du krypton, étudiés à l’état 
solide. Il nous semble légitime de l’identifier provisoirement à une raïe très 
faible que nous avons observée (!) pour les éléments 42 et 45 et désignée 
par K 6, ; nous avions rapproché sa fréquence de celle de la transition dou- 
blementinterdite KM, le niveau M, étant vraisemblablement plus où moins 
perturbé lors de cette émission. L’intensité relativement grande de KG, du 
krypton, dans les conditions de nos expériences, nous paraît remarquable et 
serait peut-être attribuable à Pétat physique de l’élément ici excité. Dans 
les spectres des éléments solides voisins servant de référence, son intensité 
relative est beaucoup moindre, sur nos clichés. 

Le tableau ci-dessous réunit les résultats de nos mesures. 


V gl 

36 Ka DUR R | Va 
RO RER Le 863,47 109), 36 32,486 
V'ÉTCN SP AN 864,34 1034, 30 3,450 
LA CRAN eee à 869,0/ 1048 ,59 32,382 
ET TON UE 872,71 1044 ,18. 32,314 
KB ER ÉENTE 876,68 080, 40 HN 2) 
MÉCRRRE 877, 19 1038, 85 DPAOOU 
KB er 881,40 . 1033, 88 32,194 


Les déterminations ont été faites dans les deux premiers ordres. Les 
valeurs données ici pour 5, et G, coiïncident bien avec celles ohtenues 
précédemment aux erreurs d'expérience près. Pour les autres raies étudiées 
les nombres retenus ne prétendent pas à une grande précision, car les 
mesures sont rendues difficiles par la qualité du film à double émulsion, que 
nous avions cependant dû choisir pour sa grande sensibilité ; nous voulions 
déceler DURS un gaz des émissions qui, dans le cas ee des solides 
même, n’ont pu être analysées que tout récemment , par suite des difficultés 


expérimentales. 


(M)ocrort 
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CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le déplacement de l'équilibre par variation de masse. 
Note (') de M. J.-E. Verscuarrezr, transmise par M. Le Chatelier. 


Il me semble qu’il y a une inexactitude dans les calculs que M. Étienne 
a faits dans sa première Note sous le même titre (?). Son raisonnement est 
le suivant : On trouble un état d'équilibre pour lequel F—Z£v,u, — 0, en 
augmentant la masse d’une des substances de dn,; par là Le potentiel Z du 
mélange est élevé et la réaction dx qui se produit le fait redescendre. Or 
M. Étienne perd de vue, je crois, qu’il redevient minimum et que par con- 
séquent on ne peut pas écrire dZ = F dx; je trouve qu'il faut écrire , 

ee Ce 


D KEHER 
où, comme on le reconnaît sans difficulté, 
DZ, ue: Of 
es 2) EE 
bre lon, 
Avant le rétablissement de l’équilibre on avait donc 
02 ®Z dF 


F= - dx = 2, -— dx. 


x 0x 


D'autre part, l'addition de dn, avait porté la grandeur F (qu'avec 
9F 


M. de Donder j'appelle l’affinité) de o à = dn,. On a donc 
“ din, 
(1) E DE 
Ey, — 
On, 


c'est-à-dire que l'inégalité de M. Étienne, qui ne renseigne que sur les 
signes, est remplacée par une relation bien nette entre le déplacement dx 
de l’ équilibre chimique et l'augmentation de masse dn,. 

Pour le reste, les conclusions de M. Étienne restent valables : dx, et dn, 


dF 
sont de même signe ou de signes contraires, suivant que = est <T 0 


ou >o, car il faut admettre que le dénominateur est positif, sans quoi le 
potentiel passerait par un maximum et l'équilibre serait instable. 


(!) Séance du 11 septembre 1933. 
(2?) Comptes rendus, 196, 1933, p. 1887. 
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Appliquant a un mélange gazeux, on trouve | 


Je ferai observer encore que M. Étienne suppose implicitement que la 
pression reste constante. Cela n’est pas nécessaire. Le raisonnement s’ap- 
plique tout aussi bien dans le cas où le volume reste constant; maïs alors 
Z représente l'énergie libre et les dérivées partielles doivent être prises à 
(et T) constant, La formule (1) garde la même forme, mais appliquée à un 
mélange gazeux elle donne 


Ici la réaction s’opère toujours dans le sens prévu par la règle classique, 
pour les gaz du moins. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le sulfate manganeux. Note(') de M. F. Hammez, 
transmise par M. G. Urbain. 


Dans une étude (?) sur les chaleurs de dissolution du sulfate manganeux 
et de ses hydrates, de Forcrand a conclu, entre autres choses, à l’existence 
à l’état solide de deux monohydrates. 

Récemment J. H. Krepelka et B. Rejha (*) ont préparé, en suivant les 
indications de de Forcrand, du sel anhydre et du monohydrate par hydra- 
tation du sel anhydre dans l’atmosphère du laboratoire. Les solutions 
décinormales obtenues à partir de ces deux substances donnaient, comme 
celle du pentahydrate, des abaissements sensiblement égaux : 0°,19, 
0°,20, 0°,19. Au contraire, la solution décinarmale, obtenue à partir du 
monohydrate préparé par cristallisation en solution bouillante, puis sé- 
chage à 135°, présentait un abaissement de 0°,12 seulement. D’après Kre- 


? 
(*) Séance du 31 juillet 1933. 
(2) R. ne Forcrann, Comptes rendus, 158, 1914, p. 1760, et 159, 1914, p. 12. 
(*) Collec. trav. chim, de Tchécoslovaquie, 3, 1931, p. 523. 
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pelka et Rejha le sulfate manganeux se trouve à l’état de dimère dans la 
dernière solution et à l’état de monomère dans les autres. 

Nous nous sommes proposé de vérifier ces résultats et éventuellement de 
voir si les solutions n’évoluent pas avec le temps. 

Des mesures cryoscopiques ont été faites sur une série de solutions de 
SO'Mn 5H*0. On a porté en ordonnées les abaissements A et en abscisses 


g de. S0‘Mn pour 100 4 d'eau 


; — voie humide 
+3246 es _ see 
1 anhydre (400 ) 
O8 HU (150) 


-2°84 


Abaissements 


les concentrations, P, exprimées en grammes de sulfate anhydre pour 
100* d’eau et tracé la courbe I. Les points relatifs aux solutions du mono- 
hydrate préparé à l'ébullition viennent se placer sur la même courbe, ce 
qui est en désaccord avec les expériences de Krepelka et Rejha. 

La cryoscopie dans le sulfate de sodium décahydraté nous à fourni des 
résultats analogues. Tous les points se placent encore sur une même 
courbe, Il, où l’on a, comme dans le cas de la cryoscopie ordinaire, 
rapporté les concentrations à 100* d’eau. 

Nous avons enfin employé la méthode de l’abaissement du point d’eu- 


texie de E. Cornec et H. Muller (') pour voir si les solutions ne subissaient 


(!) Comptes rendus, 19%, 1932, p. 1735. 
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pas de transformation. Le travail se faisant à basse température (Eutectique 
Glace-NO°K, F— — 2°,8/4) les transformations possibles sont ralenties. En 
ajoutant les substances solides à l’eutectique agité mécaniquement on a, en 
moins de > minutes, une valeur approchée de l’abaissement. Seule une 
dépolymérisation HUE dont la durée se confondrait pratiquement avec 


_la période de dissolution du sel, pourrait passer inaperçue. 


Les mesures ont été baies à partir des substances suivantes 
1° SO'Mn5H°0; 2° pentahydrate effleuri à la température ordinaire 
jusqu’à la composition SO'Mn,1,37H°0; 3° SO'Mn,H°0O cristallisé à 
l’ébullition, puis séché à 135°; 4° SO'Mn, H°0 par déshydratation du pen- 
tahydrate à 100° dans le vide de la trompe à mercure ; 5° SO*Mn par chauf- 
fage à 400°: 6° SO'Mn,0,82 H°0 par chauffage de 40 heures à 150° dans le 
vide de la trompe à mercure. 

Dans aucun cas nous n’avons observé de transformation et tous les points 
se rangent sur la courbe III où les cOnCEnITAROBeE sont encore rapportées à 
100* d’eau. 

Les propriétés des solutions de sulfate manganeux ne dépendent ni du 
mode de préparation du sel employé ni de son hydratation. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur le titrage électrométrique des acides sulfureux, 
sélénieux et a- -oæyalcoylsulfoniques. Note (' ) de M. P. Ruurr, présentée 
par M. G. Urbain 


Il semble bien acquis, depuis le travail de F. Raschig et W. Prahl (?), 
que les dérivés bisulfitiques des aldéhydes sont les sels de sodium des 
acides 4-oxyalcoylsulfoniques, décomposables réversiblement dans leur 
solution aqueuse en anhydride sulfureux, aldéhyde et eau comme le 
chloro-1 ou l’amino-1-éthanol-1 le sont respectivement en éthanal et acide 
chlorhydrique ou éthanal et ammoniac. On peut encore rapprocher ce 
mode de décomposition de l’hydrolyse des éthers-oxydes « chlorés en 
aldéhyde, acide chlorhydrique et alcool. 

La mesure de la constante de dissociation de ces acides permettrait de 
calculer la constante d'équilibre à partir des quantités d’anhydride sulfu- 


(1) Séance du 31 juillet 1933. 
(*) Lieb. Ann., hh8, 1925, p. 265-312. 
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reux et d'aldéhyde contenues dans la solution aqueuse et d’une simple 
mesure de pH, l’ionisation de l’acide sulfureux étant supposée connue. 


La méthode utilisée par T. D. Stewart et L. H. Donnally(') dans leur étude appro- 
fondie du dérivé de l’aldéhyde benzoïque (titrage à l’iode de.l'acide sulfureux non 
engagé dans la combinaison complexe) aurait pu ainsi être aisément recoupée. J’espé- 
rais aussi déduire de la comparaison des acidités des acides oxysulfoniques dérivés de 
divers aldéhydes une idée précise de l'influence du radical hydrocarboné et appliquer 
les différences trouvées à la précipitation successive des aldéhydes d’un mélange à 
l’état de’sels insolubles d'un métal convenablement choisi, en suivant la précipitation 
par une série de mesures d’acidité. 


Dans un milieu aussi sensible aux agents oxydants et réducteurs, on ne 
peut se servir d’une électrode à hydrogène, ni des indicateurs colorés ou 
de la quinhydrone qui réagissent sur l’acide sulfureux ; l'emploi de l’élec- 
trode de verre paraît tout indiqué. 


Jai utilisé le montage en opposition de M. Courtines et J. Geloso (?) dans lequel 
une lampe triode électrométrique transforme de faibles différences de potentiel en 
varialions de courant à travers une résistance ; sensibilité : 1 millivolt; l'instrument de 
zéro est un galvanomètre, On étalonne chaque jour les électrodes à l’aide d’une série 
de tampons de pH connus. 

Les solutions d’acide étaient conservées à l'abri de l’air, les aldéhydes soigneusement 
redistillés au moment de l'emploi, mais l'expérience a montré que, pour des concen- 
trations ne dépassant pas la normalité, les mesures rapides vers 20° dans une électrode 
ouverte de Kerridge, des pH d’une série de mélanges de plus en plus riches en soude, 
étaient en bon accord avec les résultats fournis plus laborieusement par l'étude du 
titrage en vase clos à l’aide d’une électrode de Haber ou de Mac Innes et Dole. 


Pour l’acide sélénieux, la courbe obtenue en portant les pH en ordonnées 
et Les volumes de soude titrée en abscisses est parfaitement régulière et pré- 
sente pour 0", 5 et 11,5 de soude contre 1 d’acide, les deux points d’in- 

flexion caractéristiques d’un diacide faible (pK H2,4(2) et 8,0(8) en bon 
accord avec les valeurs adoptées par Willcox et Prideaux (?) comme 
moyennes de leurs déterminations colorimétriques). L'addition à l’acide de 
formol, d'éthanal, de butanal, d'heptanal ou d’aldéhyde benzoïque s’est 
montrée rigoureusement sans action, ce qui fournit une présomption à la 
fois en faveur de la pureté parfaite des aldéhydes utilisés et de l’impossi- 
bilité de formation directe des acides correspondants dérivés du sélénium 


1 


(1) J. Am. Chem. Soc., 5h, 1932, p. 2333-2340 et 3535-3570. 
() J 
(fe 


ourn. de Chim. Phys., 27, 1930, p. 54-59. 
Journ. Chem. Soc., 197, 1925, p. 1543-1540. 


n 


) 
) 
) 


688 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


ou de leurs sels alcalins, qui ne paraissent d’ailleurs pas avoir pu être 
préparés jusqu'ici. 

La première acidité de l’acide sulfureux est trop forte pour se prêter à 
une détermination potentiométrique. Deuxième acidité : pKH 6,9(6). 
D'autre part le début de la courbe est extrêmement irrégulier, ce qui paraît 
correspondre à la présence d’une quantité notable d’anhydride dans la 
solution : l'étude des spectres d'absorption ultraviolets vient d’ailleurs 
confirmer cette hypothèse. 

En présence d’aldéhydes on obtient un acide monobasique très fort. 
Cette suppression de la deuxième acidité est un fait bien connu; le pPKH 
correspondant se trouve reporté au-dessus de 10 dans une zone où, pour 
le verre employé, toute mesure était impossible et où les électrodes étaient 
même légèrement endommagées. 

L'étude d’une solution d'acide sulfureux, en présence d’un volume 
déterminé de soude et de quantités croissantes d’aldéhyde, montre que 
l’aldéhyde et l’acide réagissent molécule à molécule et que deux à trois 
molécules d’aldéhyde soluble, ou une agitation prolongée avec un excès 
non dissous d’aldéhyde peu soluble, suffisent pour transformer par action 
de masse pratiquement tout l'acide et l’anhydride sulfureux en acide oxy- 
sulfonique. 

La réaction est très lente pour les faibles pH : il est bon d’effectuer le 
mélange en vase clos un jour ou deux avant le titrage. La courbe obtenue 
est alors parfaitement régulière, mais, avec tous les aldéhydes étudiés, 
le PKH observé dépend de la concentration. Ainsi, pour l’aldéhyde 
benzoïque, on passe approximativement de 1,5 à 1,0 si la concentration 
initiale varie de 0,09 à 0,3n. 

Tous ces acides sont donc beaucoup trop forts pour que le titrage élec- 
trométrique puisse fournir une détermination correcte de leur constante 
de dissociation ou même une méthode de comparaison. En solution 0,5n 
par exemple, la dissociation électrolytique des dérivés de l’éthanal et 
du n butanal paraît encore à peu près totale. 


Le coefficient d'activité de ces acides serait, à concentration égale, supérieur à celui 
de l’acide sulfurique lui-même. Ce fait, conforme d’ailleurs aux affirmatione de 
W. Kerp ('), n'a rien de surprenant, car les acides sulfoniques ont en général des 
constantes de dissociation voisines de celle qui correspond à la première acidité de 


(!) Chem. ZKDI., 1907, u, p. 950. 


Rs 
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l'acide sulfurique et les oxyacides sont toujours plus forts que les acides corres- 
pondants. 

Le détail des mesures, les courbes de titrage, l'interprétation théorique des résul- 
tats et l’extension de cette étude au système plus complexe : eau, gaz sulfureux, 
amine, aldéhyde, seront publiés ultérieurement. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de PBr° sur les à-oxy-nitriles éthyléniques. 
Note (") de M. R. Ramsaun, transmise par M. Urbain. 


Lorsqu'on fait réagir sur le nitrile vinylglycolique 
; : CES OH CHIONE = CN 


le tribromure de phosphore au sein de CCIl' ou mieux d’éther anhydre, 
on observe un léger échauffement et la précipitation d’un peu de gommes 
phosphoreuses. Traitée par l’eau, la phase liquide réagit avec énergie et 
ne conduit, par extraction à l’éther, qu'à des traces de produits halogénés. 
On isole, par contre, une quantité importante d’acide propionique. 

La formation de cet acide dans de telles conditions parait, à première 
vue, assez surprenante. Elle s'explique si l’on suppose la formation préa- 
lable de cyanure de propionyle CH* CH? — CO — CN, suivie d’une hydra- 
tation de ce nitrile cétonique. 

Nous avons pu vérifier l'exactitude de cette hypothèse. En distillant 
directement et sans le soumettre à l’action: de l’eau le produit de la réac- 
tion de P Br° sur le nitrile-alcool, nous avons pu, en effet, isoler à côté de 
plus des deux tiers du P Br° intact un échantillon pur de cyanure de pro- 
pionyle. Claisen (?) donne de ce produit un point d’ébullition qui concorde 
avec le nôtre (Eb.—109°-r110°), mais n’en fournit pas les constantes. Nous 
avons pu déterminer : 


di; = 0,958; Rise 1id0 2: R. M. cale. — 20,63 ; théorie — 20,51, 


et mettre en évidence la fonction cétone par la formation d’une paranitro- 
phénylhydrazone fondant à 205-206°. 

Le nitrile CH° — CH? — CO — CN est extrêmement sensible à l’action 
de l’eau : il s’y dissout, avec échauffement et décomposition, en quelques 
minutes; le liquide présente alors avec intensité les réactions de l’ion cyan- 
hydrique et son extraction à l’éther fournit de l’acide propionique. 


(1) Séance du 24 juillet 1933. 
(C)BerrdACh es; 43;.1886,\p2121. 
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Il est donc certain que l'obtention d’acide propionique par action de 


PBr° sur la cyanhydrine CH2=— CH — CHOH — CN est le résultat de 
deux réactions successives : 
1° Une isomération : 
(1) CHE=GHE= CHOME CNE CHE CHR CO CN: 
2° Une hydratation : 
(2) CH: 2 CH 2 CO DONC HOMMES PCA LORS CODE CHEN 


L'isomération (1) est particulièrement intéressante. On peut la considérer 
comme une transposition allylhique d’un genre spécial où le groupe migrant 
n’est pas le radical OH, comme on s’y attendrait, mais l'hydrogène qui 
l'accompagne; migration qui, si on l’envisage du point de vue iopique, 
constitue une prototropte au sens de Lowry (}: 


H+ 


Ÿ | 


CH?= CH —CHOH —CN — CH?—CH—COH—CN — CH°—CH—COH— CN 
[Il y à ainsi formation d'énol, qui se cétonise par la suite 
CH? = CH=COH- CN > CH?— CH? — CO — CN. 


Il est assez remarquable que la migration de l'hydrogène se produise de 
préférence à celle du groupe OH. I faut en voir la raison dans une mobilité 
particulièrement grande de l’hydrogène, laquelle peut résulter de sa 
situation entre deux carbones à liaisons multiples. 

D'autre part, il est vraisemblable que la rapidité de l’isomérisation est 
assez grande. En effet le P Br’ est presque tout entier retrouvé inaltéré et 
n'a pu, par conséquent, se trouver De court instant en présence de 
fonctions alcooliques éthérifiables. 

Des résultats absolument analogues sont obtenus avec l'homologue 
supérieur du nitrile vinylglycolique, le nitrile «-oxypenténique 


CHÉEACNE— Gi — CHOH — CN. 


Ce nitrile, obtenu suivant les indications de Fituüig “ MeÉ aus nous avons 
pu mesurer L. constantes : 


Éb. — 108-109° sous 13" (Fittig indique 132-134° sous 15"); 
dise 0) 080% AA 14040}: R.M. calc. — 26,32; théon =b0 18; 


Bull. Soc. chim., 35, 1924, p: 917. 


( [ 
(2) Ann. der Chem., 299, 1808, p. 1 à 49. 


) 
#) 
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traité par PBr° en présence d’éther anhydre conduit, après action de l’eau, 
à l'acide butyrique. 

Enfin cette migration anormale n’est pas limitée au seul cas où l’hydro- 
gène doit sa mobilité particulière à la structure 


RE OH=ICIEOIL CIN 
on l’observe encore dans les deux cas suivants : 


R= CHE OKON CUT a RCE. 

non pas, cette fois-ci, avec PBr' comme réactif, mais sous l'influence 
des alcalis ‘ou des acides. Les esters de l'acide vinylglycolique se 
saponifient rapidement par KOH, mais fournissent un mélange, en propor- 
tions à peu près égales, d'acide alcool et d'acide propionylformique. L’acide 
vinylglycolique lui-même ('} s’isomérise lentement à chaud, par HCI où 
Na OH dilués, en acides cétoniques isomères. On ne constate, par contre, 
dans ces divers cas, aucune tendance à obtenir des acides y-alcools, comme 
il devrait s’en former s’il y avait transposition allylique de l’oxhydrile. 


CHIMIE ORGANIQUE. — lecherches sur les oxydes organiques dissociables : 
sur un deuxième isomère de l’oxytétraphénytrubène. Note de M. Experui, 
-présentée par M. Delépine. 


La propriété d’être dissociable que possède l’oxytétraphénylrubène 
donne un intérêt spécial à toutes les propriétés de ce corps, mais surtout à 
ses transformations isomériques en oxydes qui ne sont plus dissociables. 
La présente Note a pour but de faire connaître un nouvel isomère de cet 
oxyde dissociable qui se forme très simplement par l’action des acides. 

Un premier isomère a déjà été préparé et décrit (?). Le nom d’isooxy- 
tétraphénylrubène [nouvelle nomenclature (*)] qu'il a reçu est justifié par 
le fait que ce composé, s’il ne dégage plus d'oxygène libre comme l’oxyde 
primitif, est encore réductible en rubène, à la structure duquel il reste donc 
étroitement rattaché. | 


1 


(1) Van See, /èec. T”. C. Pays-Bas, 21, 1902, p. 209. 
(2?) Caarzes Durraisse et Marius Babocue, Comptes rendus, 191, 1930, p. 104. 
(*) Crarces Durraisse, Bul. Soc. chim., l° série, 51, 1932, p. 1486. 
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Il n'en est plus de même pour le deuxième isomère que je viens d'isoler. 
Celui-ci se forme régulièrement lorsqu'on agite une solution benzénique 
d’oxytétraphénylrubène avec une solution d’acide fort, tel que l’acide 
sulfurique à 5o pour 100, l’acide chlorhydrique et d'autres. 

Après purification dans le benzène, il fond instantanément, mais avec 
décomposition, vers 205°. D’après l’analyse élémentaire et la cryoscopie, sa 
formule est C*?H?*0?, C°H, c’est-à-dire celle de l’oxytétraphénylrubène, 
plus une certaine quantité de solvant de cristallisation, qui a été évaluée à 
une molécule. 

Traité par le réactif de Grignard, ce nouveau produit donne naissance 
à un dégagement gazeux, correspondant à un atome d'hydrogène mobile. 

Ressemblant en cela à l’oxyrubène qui lui a donné naissance, 1l est 
instable. Exposé à la lumière, il se décompose déjà à froid, mais plus rapi- 
dement à chaud. Pourtant, différence essentielle avec l’oxyrubène, sa 
décomposition thermique ne donne pas la moindre trace d'oxygène ou de 
rubène; elle ne conduit qu’à des composés non définis. La dissociabilité, 
propriété fondamentale de l’oxyrubène, a disparu. 

Mais si son instabilité le rapproche de l’oxyrubène, elle l’éloigne du pre- 
mier isomère connu, l’isooxyrubène, qui, on le sait, est tellement résistant 
à la chaleur qu'il peut distiller inaltéré. 

De plus, alors que par réduction l’isooxyrubène régénère intégralement 
le rubène, il n’en est plus de mème ici. Traité par le zinc et l’acide acé- 
tique à l’ébullition, ce nouvel oxyde donne presque quantitativement un 
hydrocarbure dérivé du rubène, dont la constitution a déjà été établie (') 
et qui est le diphényl-0.11-diphénylène-9.12.10.11-dihydro-9.11-naphta- 
cène 


Ci ui s\ à 
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On peut en conclure que, si par son mode de formation le produit 
décrit s'apparente au pseudo-rubène, il n’en reste pas moins, par sa facile 
transformation en naphtacène, en relations assez étroites avec le rubène 
lui-même. 


PÉDOLOGIE. — Les sols rouges méditerranéens de France 
et leurs roches mères. Note de M. V. AGaroxorr. 


Des recherches sur le terrain et au laboratoire permettent de démontrer 
que les sols rouges méditerranéens typiques de France se forment sur les 
calcaires et les dolomies purs. Les analyses chimiques montrent que ces 
roches mères, traitées par HCI à 10 pour 100, laissent un résidu insoluble 
ne dépassant pas 1 1/2 pour 100 et que la solution obtenue ne renferme 
pas plus de 1/2 pour 100 d’oxydes de fer et d’alumine. Ces sols rouges ne 
se trouvent pas en couches horizontales régulières, mais pénètrent dans les 
fissures des roches mères plus profondément qu'ailleurs et remplissent des 
poches. Ce genre de pénétration est dû à la structure même des calcaires et 
des dolomies parcourus par de petites fissures microscopiques et souvent 
même ultramicroscopiques. Elles sont remplies par des solutions aqueuses 
de propriétés physiques très variées; dans les conduits les plus importants 
se trouve l’eau ordinaire en gouttelettes, et dans ceux qui sont invisibles 
même au microscope, se trouve l’eau de capillarité (adsorbée). Cette der- 
nière eau, grâce à son attraction par les particules solides, ne peut être, 
chassée qu’à une température très élevée. Nos recherches montrent que la 
quantité de cette eau (plus exact des solutions aqueuses) est en moyenne 
de 1 pour 100. Elle s’élimine par calcination avec le CO? et les substances 
organiques. Dans Jes calcaires et dolomies (17 échantillons) on trouve 
de 0,2 à 0,24 pour 100 (calculé en carbone) de substances organiques. 
Quant à l’eau hygroscopique, qui s’élimine à la température de 105° 
à 110°, on en trouve de 0,03 à 0,24 pour 100. 

Les plaques minces montrent que les hydroxydes colloïdaux de fer, 
d’alumine, et, parfois, de silice, s'accumulent dans les fissures microsco- 
piques entre les individus cristallins et profitent même de leurs fissures 
accidentelles pour s’y infiltrer. Il n’est donc pas douteux que le fer et l’alu- 
mine, de même que la silice amorphe de ces sols rouges peuvent avoir pour 
origine la quantité infime d'éléments existant dans les sédiments, mais il 
est vraisemblable que la plus grande masse de ces éléments s’y est intro- 
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duite progressivement du dehors, à l’état de suspensions colloïdales, grâce à 
la structure réticulée ultramicroscopique et aux fissures. Si, avec Reïfen- 
berg, l’on peut admettre dans les sols rouges, formés sur les calcaires, une 
migration ascendante, pendant les périodes chaudes, de solutions colloi- 
dales de fer peptisé par la silice amorphe, il faut, à mon avis, admettre 
également la migration descendante des mêmes solutions importées du 
dehors pendant les périodes pluvieuses et plus froides. Cette dernière sup- 
position devient même évidente quand on compare les quantités relative- 
ment -grandes de fer (3,43-5,09 pour 100 ;Fe°0*) des sols rouges aux 
quantités minimes de cette même substance (< 0,5 pour 100) qui se 
trouvent dans les roches mères calcaires et dolomitiques. La coloration de 
nos sols rouges dépend certainement, comme on l’a déjà indiqué, de la 
forme sous laquelle le fer entre dans la solution colloïdale (fer ferreux, fer 
ferrique, à divers stades d’hydratation }; la solution rouge de fer peptisé 
doit se trouver dans des conditions telles, qu’elle peut conserver sa colo- 
ration, ce qui conduit à supposer que les substances humiques existant 
dans les sols rouges ne modifient pas cette solution jusqu’à lui enlever sa 
coloration. Mais, si l’on tient compte de ce que dans les régions à climat. 
plus humide, l’humus de caractères différents possède cette propriété 
destructive, on peut en conclure que les sols rouges méditerranéens doivent 
être considérés comme des sols climatériques. 

En exanrinant les analyses chimiques globales des sols rouges méditerra- 
néens de France, on voit que le rapport de CaO et MgO reste presque le 
même; les pertes au feu (de 7,65 pour 100 à 7,80 pour 100) et les pertes 
à r05°-110° (2,39 pour 100 à 2,63 pour 100) sont aussi semblables. 

On trouve beaucoup plus de données pour juger du type de ces sols 
rouges dans la méthode de Gédroitz, qui consiste à attaquer le sol 
par HCI (0,05 N) et, si le sol est fortement carbonaté, par le Na Cl 
normal. Cette réaction a été proposée par Gédroitz et par Hissink pour la 
détermination des bases absorbées. Les analyses montrent que les quantités 
de CaO et MgO sont beaucoup plus fortes dans ces sols que dans les sols 
podzoliques et les sols bruns, de même que dans les sols latériques rouges 
indochinois. 

Le traitement du sol par KOH à 5 pour 100 proposé par Gedroitz pour 
la détermination de la silice amorphe, et de la composition du complexe 
absorbant donne des indications très nettes, et notamment : une grande 
proportion de kaolin, s'élevant à 4,7 pour 100 dans les eaux d’extraction, 
et la prédominance infime dans ces eaux tantôt de l’alumine sur la silice, 
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tantôt de celle-ci sur l’alumine, alors que l’alumine prédomine, dans ces 
conditions toujours, sur la silice sun les sols latéritiques. 

La morphologie des sols rouges méditerranéens de France, leur compo- 
sition chimique, leurs colloïdes, leur pH, l'étude de leurs Die absor- 
bants et des bases absorbées, ainsi que l'analyse thermique (‘), nous con- 
duisent à la conclusion que ces sols constituent un sous-type indépendant 
de la région méditerranéenne, très nettement différent, d’une part du type 
podzolique, d’autre part des types latéritiques rouges tropicaux et subtro- 
picaux. Ce sous-type prend naissance sur des dolomies et sur des calcaires 
purs sous l'influence du climat méditerranéen. 


BOTANIQUE. — La formation et le rôle des papilles scortéales chez les Lichens. 
Note (>?) de M. R. Dueni, présentée par M. L. Mangin. 


M. et M": Moreau, en 1926 (*}, ont nommé papilles scortéales des isidies 
de nature spéciale qui font saillie sur le cortex supérieur des Parmelia tels 
que le P. scortea, et qu'ils ont définies : « des papilles spéciales, à première 
vue assimilables à desisidies, mais qui présentent dès le début, et conservent 
à leur sommet une modification du cortex qui annonce la formation de 
sorédies dont la production est d’ailleurs indéfiniment ajournée ». 

Ces productions avaient, au reste, été déjà signalées par Acharius, puis 
par d’autres auteurs, et plus récemment étudiées par Rosendhal (*). 

Nos récentes observations sur le P. scortea Ach. type, très commun en 
Basse-Provence, et aussi sur sa variété pastillifera Harmand, plus rare, 
mais néanmoins encore assez fréquente notamment sur les branches des 
hètres de la Sainte-Baume, nous ont amené à établir de façon, croyons- 
nous, plus précise qu'ils ne l'ont été jnsqu'ici, les détails d'organisation et 
le rôle de ces formations que nous envisagerons de préférence dans la var. 
pastilli fera. 

Cette variété, qui n'a jamais été étudiée à ce point de vue, offre l’avan- 
tage que les papilles y sont de dimensions plus grandes, d’où le nom du 


. Lichen et, par suite, d’examen plus facile. 


() Comptes rendus, 197, 1933, p. 166. 

(?) Séance du 24 juillet 1933. 
+ (*) Bull. Soc. bot. France, 73, 1926, p. 356. FN 

(*) Abk. d. K. Leop.- Curdt D: Akad. der ter 87, ii, 1907, p. ns 
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Ce sont tout d’abord, surtout vers les bot du thalle, de minuscules 
verrues dont le sommet brunit rapidement; puis ces verrues s ‘élèvent pro- 
gressivement en s’élargissant seulement dans la partie supérieure, pendant 
qu'elles restent, au contraire, étroites à la base, qui forme ainsi finalement 
une sorte de pédicule. Et l’aspect définitif est celui d’un petit corps turbiné, 
plus ou moins régulier, très rétréci à la base, à surface supérieure noirâtre, 
plus ou moins déprimée et mamelonnée. 
_ Anatomiquement, et c’est ce qui caractérise encore ces formations, com- 

parées aux isidies ordinaires, la différenciation est très prononcée, car: 

1° Le sommet du cortex, quiest cependant originellement le cortex supé- 
rieur du thalle, acquiert exactement, par l’épaississement et le brunisse- 
ment des parois des hyphes, les caractères du cortex inférieur du pe la 
ressemblance étant complétée par l'apparition des rhizines; 

2° A l’intérieur, la région centrale, où se mêlent hyphes et gonidies, se 
différencie : il se fait une médulle, et c’est à la limite du cortex, sauf sous la 
face supérieure déprimée, que s'établit la zone gonidiale, bien distincte. 

Toute cètte organisation, qui représente une forme plus évoluée que dans 
les papilles du type — et c’est le grand intérêt de l’étude de la variété — 
correspond nettement à la définition, telle que l’a donnée M. R. Werner("}, 
d’un jeune thalle secondaire. C’est donc comme un bourgeon lichénique 
complet, bourgeon qui, comme la papille de l'espèce type, va s'affranchir, 
mais à un état de plus grande différenciation. Lorsque, en effet, ‘son orga- 
nisation est achevée, une rupture se produit, sous l’influence de la pluie ou 
de tout autre cause, au niveau de son insertion sur le thalle, par suite du 
rapprochement et de la soudure des parties du cortex supérieur auxquelles 
il adhérait jusqu'alors. C’est ce qui explique que, mélangées sur Je thalle 
aux formations encore en place, se trouvent de plus ou moins nombreuses 
formations analogues, mais libres, et dont beancoup se sont retournées, 
prenant leur position normale. ue on remarquera que, en raison de son 
mode de différenciation, la papille est, à l’origine, sur le thalle mère — ce 
que n’est pas l’isidie ue un hais inversement orienté, son cortex 
inférieur, avec ses rhizines, étant tourné vers le haut. TN 

A la ir du thalle mère, de petites cicatrices correspondent main- 
tenant aux anciens points d'itiachie des papilles tombées. 

Ce détachement des bourgeons, leur structure de thalle secondaire, ne 
peuvent déjà laisser aucun doute sur leur rôle, car, beaucoup plus die 


TE 


(?) Histoire de la synthèse Honiaue (ère) Soc. Solar, PR ne à 7), 
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renciés que des sorédies, munis même de rhizines, ils sont bien plus prêts 
que les sorédies à nier par simple accroissement, comme, au reste, 
nous l’avons directement constaté, de nouveaux thalles. 

Mais une autre preuve de leur rôle découlerait encore du fait que le 
P. scortea et sa variété sont bien connus comme des Lichens ayant rarement 
des apothécies, ee. jamais de sorédies, et dont le thalle est d’une 
consistance qui n’est pas favorable à la fragmentation. Il leur faut donc un 
autre moyen de propagation qu'ils trouvent dans ces papilles scortéales. 
Et ces papilles sont bien ainsi, pour ces Lichens, et sans doute pour d’autres, 
des corps de multiplication de première importance. 


ZOOLOGIE. — Les Oncidiadés, mollusques à silice. 
Note (!) de M. Azpunonse LasBé, transmise par M. L. Joubin. 


J'ai fait connaitre (?) l'existence de spicules siliceux dans le manteau de 
deux espèces d’Oncidiadés (*) : fait remarquable dans le règne animal, où 
la silice, à l’état figuré, n’était connue que chez quelques Protozoaires et 
Éponges. 

Je puis maintenant, non seulement confirmer, mais étendre cette nou- 
velle donnée, car j'ai trouvé des formations siliceuses dans toutes les 
espèces d’Oncidiadés que j'ai pu étudier; elles se montrent même chez 
notre petite Oncidiella celica Cuv. indigène, où elles n’ont jamais été vues, 
et où cependant les spicules tégumentaires, subsphériques et très petits 
(10-14), bourrent tout le manteau. 

La localisation des spicules siliceux varie suivant je espèces. Chez Oncti- 
diella maculata Plate, Oncidium Leopoldi mihi, les spicules pressés les uns 
contre les autres, et longs de 30-6ot,forment dans le notaeum une carapace 
silicieuse qui s'arrête au périnotum. Chez Oncidium griseum Plate, Onct- 
dium Astridæ mihi, Oncidium Straelenit mihi (*}, les spicules sont limités 
à l’hyponotum, et chez Oncidium Peronit Cuv. au perinotum. 


(1) Séance du 25 septembre 1933. 

(2) Comptes rendus, 197, 1933, p. 533. 
. (*) L'espèce que, dans ma première Note, j J'avais dénommée Oncidiella patelloides 
Q. et G., est en réalité une espèce nouvelle : Oncidium Leopoldi mihi. 

(*) Ces espèces nouvelles seront décrites prochainement dans un fascicule des 
Résultats scientifiques du voyage aux Indes Orientales Néerlandaise de LL. AA. 
RR. le prince et la princesse Léopold de Belgique, in : Mémoires du Musée R: 


d'Hist. nat. de Belgique es série ). 


s: { 
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Les spicules se forment dans les glandes cutanées, comme je l'ai déjà 
indiqué, mais aussi.(Oncidium Peronit Cuv.) dans des cellules géantes, à 
cytoplasme basophile, pourvues d’un linôme; il est probable que celles-ci 
répondent aux « cellules géantes » de Stantschinsky auxquelles cet auteur 
attribue la formation des cellules cristalliniennes des yeux dorsaux. Mais 
je ne sais pas ce que sont les « cellules à concrétions » de Semper, ou à 
« otolithes » de Von Lendenfeld, concrétions ou otolithes que ces auteurs 
supposent formées de carbonate de chaux, et que je n’ai vues nulle part. 

La silice ne se présente pas seulement dans les téguments. Dans certains 
Oncidiadés, le pénis possède un revêtement d’éléments particuliers : 
éléments « cartilagineux » de Semper, « chondroïdes » de Plate, Bretnall, 
Hoffmann, etc., ainsi que des crochets internes chondroïdes. J’ai vérifié 
chez Oncidium Straelenit que tous ces éléments sont des cellules aplaties 
silicigènes aboutissant à des plaques siliceuses complexes qui seront décrites 
ultérieurement. Même dans les espèces où il n'y a pas d'éléments chon- 
droïdes, les parois du pénis sont bourrées de sable siliceux. 

Enfin, il est plus remarquable encore que les cellules cristalliniennes des 
yeux dorsaux des Oncidium ne sont probablement que des glandes silici- 
gènes dont elles ont la structure et la résistance aux acides forts. 

Dans toutes ces formations, la cellule silicigène, que ce soit une glande 
cutanée, ou une cellule aplatie de revêtement du pénis, ou une cellule cris- 
tallinienne, se présente avec le même aspect : une enveloppe cellulaire 
épaisse à double contour, un gros noyau central ou périphérique entouré 
d’un croissant de cytoplasme, et un contenu granuleux où les granules 
sphériques ou anguleux très petits, mesurant au plus 14, et de taille sensi- 
blement égale, (sable siliceux) peuvent s’agglomérer en une masse homo- 
gène, amicronique, de silice. 

La quantité de silice contenue dans une Oncidie est considérable. "Une 
Oncidiella celtica, longue de 1°" et pesant 0*,37, contient approximative- 
ment 0,04 de silice, soit environ 1/10° de son poids (chiffre probablement 
exagéré, car il faut tenir compte des impuretés). 

Les Oncidiadés sont donc des Mollusques à silice, comme les autres Mol- 
lusques sont des animaux à calcaire. 

Outre la recherche de la silice dans le sang et divers organes, nous nous 
proposons de rechercher quelle est également la teneur en calcium, et si, 
comme nous le pensons, la proportion de calcaire chez une Oncidie n’est 
pas inverse de celle de la silice. En fait, on ne voit pas de formations cal- 
caires, et des trois sortes de cellules constantes que Barfurth et Frenzel ont 
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observées dans le foie des Grastéropodes, manquent les cellules à phosphate 
de chaux. 

Voici donc un fait biochimique important et qui caractérise tout un 
groupe de Mollusques ; groupe, du reste, très homogène et dont la morpho- 
logie est cependant bien spéciale. Cette morphologie, d’ailleurs, ne paraît 
influencée par la fonction silicigène que dans la mesure où interviennent les 
propriétés particulières de la silice, par exemple les qualités physicochi- 
miques des téguments et l’évolution, ou même, la physiologie des yeux dor- 
saux. Quoi qu'il en soit, cette question nouvelle pose un nombre considé- 
rable de problèmes que nous essaierons progressivement de résoudre. 


PHYSIOLOGIE. — Réactions psychomotrices visuelles en relation avec l'éblours- 
sement par projecteur d'automobile. Note (*)de MM. Escaer DesRivières, 
Rogserr Faite, JonnarD et Viaz, transmise par M. d’Arsonval. 


Étant donné que, pour un observateur, le temps de réactions psycho- 
motrice visuelle est constant pour un éclairement déterminé d’un test, 
nous nous sommes proposés d'étudier les modifications de cette constante : 
1° lorsqu'une glace orangée est interposée entre les yeux de l'observateur 
et le test; 2° lorsque l'observateur est soumis à l’action d’un projecteur 
éblouissant, la glace de couleur étant présente ou absente. 

La glace utilisée de nature spéciale, complètement opaque pour les radia- 
tions de longueur d’onde inférieure à À — 5200, a un coefficient de trans- 
mission de 0,20 pour À = 5400; 0, 70 pour À — 5600 el 0,82 pour À — 5800. 
Comme matériel éblouissant nous avons employé un petit projecteur situé 
à 3",80 de l'observateur et émettant en faisceau dont l’axe faisait un angle 
de 20 degrés avec la direction de visée du test. L'éclairement du test et celui 
du plan de la pupille par le projecteur éblouissant se mesuraient respecti- 
vement par les nombres 14 et 12 lux. Les mesures de Lemps de réactions 
échelonnées en plusieurs séries de déterminations, ont été effectuées par 
trois observateurs. 

Nous publions les courbes statistiques de dispersion déduites des 
résultats. 

Le nombre de déterminations effectuées en lumière blanche sans éblouis- 
sement était respectivement, pour les observateurs I, Il, et III, de 520, 


(+) Séance du 25 septembre 1933. 
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240, 280, et avec éblouissement de 200, 240, 200. En lumière orangée, il a 
été effectué 320, 320 et 280 mesures sans éblouissement et 200, 240, 200 
avec éblouissement. La figure représente les courbes de dispersion cons- 
truites en portant en abscisses les temps de réactions en centièmes de 
seconde et en ordonnées le nombre de déterminations effectuées. Pour 
l'observateur IIT, les courbes, en dehors de tout éblouissement, sont parti- 
culièrement aiguës; on a réduit de moitié l'échelle des ordonnées pour les 
courbes relatives aux déterminations effectuées par ce sujet. À titre com- 
plémentaire nous indiquons également les moyennes arithmétiques des 
valeurs des temps de réaction : en lumière blanche sans éblouissement T,, 
avec éblouissement T,, en lumière orangée avec éblouissement T., les 
valeurs T,-T, et T,-T, et aussi les rapports R entre ces quantités et le temps 
normal de réaction T,. 


Obser- 

vateurs. AA Me T,—T,. R;. TU ET; LE 

OEIL RE ras 22,0 Sp k,7 D, 2 TO RAP 0,7 0,082 
En (LCA ASAET OR AT 22,0 26,0 4,0 0,181 DDR 0,9 0,022 
SAND EE er de 17,8 21,0 337 0,207 20,0 2,2 0,123 
Conclusions. — On constate : 


1° Qu'en dehors de tout éblouissement, en moyenne, pour les trois 
observateurs, les augmentations des temps de réaction imputables à 
l'emploi de la glace orangée sont respectivement de 1, de 0,6 et de 0,2 cen- 
tièmes de seconde. 

2° En lumière blanche la gêne apportée par le projecteur se traduit par 
un aplatissement des courbes de dispersion, un décalage des maxima et un 
accroissement relatif moyen R, des temps des réactions de 20 pour 100 
environ. 

3° La glace jaune exerce une protection efficace contre l’éblouissement. 

Pour les observateurs I et IT les courbes relatives à l’éblouissement en 
lumière jaune ne diffèrent pas notablement de celles relatives aux mesures 
effectuées en lumière blanche sans éblouissement. Pour l'observateur III 
la protection apportée par la glace jaune est moindre mais encore notable. 

Dans les conditions où nous nous sommes placés, on peut conclure que 
l'emploi d’une glace jaune améliore les temps de réactions psychomotrices 
visuelles d’un observateur ébloui par un projecteur d'automobile. 
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PHYSIOLOGIE. — Les caractères distinctifs de la dépense azotée miruma 
spécifique et du métabolisme protéique exogène. Note de M. Évuzs-F. 
Terrone et M'° Germaine Boy, transmise par M. d'Arsonval. 


Les caractères distinctifs proposés par Folin, pour séparer le métabo- 
lisme endogène du métabolisme exogène sont universellement connus. Ils 
sont fondés sur la comparaison des résultats de nombreuses analyses 
d’urines récoltées chez des hommes soumis à des régimes différemment 
riches en protéines. Cette manière de fairé comporte de gravesinconvénients : 
elle accepte comme valable pour toutes les espèces ce qui pourrait n'être 
exact que chez l’homme; elle n’atteint pas dans leur pureté les seuls élé- 
ments du métabolisme endogène; dans l'alimentation azotée abondante, 
elle confond déchets endogènes et exogènes. Nous avons donc essayé de 
tracer avec plus de précision et chez diverses espèces (Porc, Lapin, Rat) 
les traits distinctifs des deux types de métabolisme grâce à l’étude de la 
répartition de N urinaire chez chaque sujet lors de l'alimentation gluci- 
dique stricte et ensuite lors d’un régime très riche en protéines. Les carac- 
tères de la dépense minima sont immédiatement atteints dans la première 
étude ; ceux de la dégradation exogène le sont par différence entre les 
excrétions totales au régime protéique et celles que la période antérieure a 
montré revenir au métabolisme endogène. Nous devons nous contenter ici 
de dégager les conclusions essentielles de nos observations réservant pour 
un prochain Mémoire l’exposé bibliographique et les comptes rendus 
expérimentaux. 

1° Conformément à l'opinion déjà longuement développée par lun de 
nous ('}), à l’opposition classique des métabolismes azotés endogènes et 
exogènes, il convient de substituer les notions plus précises de dépense 
azotée minima spécifique et de dépense azotée contingente, que cette dernière 
soit endogène (inanition) ou exogène (alimentation prot. riche). 

2° Les déchets des deux catégories de dépenses se répartissent en deux 
groupes distincts : 

Des éléments différentiels : créatinine, Hi een liée à la dépense 
spécifique; créatine, uniquement liée à la dépens contingente;  : 

Des éléments communs dont certains n’ont d’ailleurs pas nécessairement 


(:) Le métabolisme de l'azote. Presses Universitaires de France, Paris, 1933. 


« 
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même origine : urée, NH°, peptides et acides aminés, allantoïne, purines, 
S acide et neutre. Ce dernier, contrairement à l'opinion de Folin, étant, en 
effet, produit aussi par la dégradation des protéines alimentaires. 

3° Tandis que la répartition des déchets afférents à la dépense minima 
varie considérablement chez les diverses espèces animales, celle des matières 
provenant des protéines alimentaires est à peu près identique chez toutes. 
Le tableau ci-dessous est, à cet égard, particulièrement démonstratif; les 
valeurs étant exprimées en pour 100 de N total. 


Somme : 
N de urée. N N 
N N N NdeNH'. allan- N créa- ” N 
de urée. de NH*. aminé. Naminé, toïne. purique. tinine.” créatine. 
Dégradation endogéne minima. 
POTC Re eee ROSE ETS 12,0 62,4 É2,2 27 22,6 0,08 
Lapins Lo re 70,7 AE do 74, DEL 0,6 6,6 0,00 
RATER EE AD AUS ,4 1,9 48,1 13,6 1,0 3,0 - 
Dégradation exogene. 

POLC errae 87,4 eu 1,6 91,4 >,8 0,4 [,0 
apart. 7, à 0,44 2 89,4 4,0 0,19 _ 
RARE 87,9 250 1,0 92,6 FACE. - 0) 0,03 


4° Le coefficient d’oxydation proudique, très différent dans le méta- 
bolisme minimum chez les diverses espèces étudiées, est identique pour la 
dépense exogène et toujours très élevé, 96 à 98. La supériorité du coefficient 
d'oxydation purique dans le métabolisme exogène est également marquée : 
96,5 contre 87,8 chez le lapin; 89,0 contre 81,0 chez le porc; 98,9 contre 
92,3 chez le rat. Pour des raisons qui restent entièrement à dégager, l’oxy- 
dation est donc toujours moins poussée lorsque est atteint le niveau minimum 
de dépense azotée. 

5° La production de NH°, parfois considérablement plus élevée en 
valeur absolue dans le métabolisme protéique exogène que dans la dépense 
spécifique minima, est toujours beaucoup plus faible lorsqu'elle est rap- 
portée à la somme « Nurée + N de NH° + N aminé ». Aïnsi, chez les 
quatre rats étudiés la part de NH° dans cette somme est, en moyenne, de 
10,8 pour 100 dans la dépense minima, de 2, 1 dans la dégradation des pro- 
téines exogènes. Mêmes faits chez le Porc et le Lapin. L’abaissement relatif 
du rejet ammoniacal lors de la substitution d’un régime protéique au régime 
glucidique n’est pas nécessairement accompagné par un relèvement du pH. 
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6° Le taux d’excrétion de la créatinine reste rigoureusement constant, 
quelque importantes que soient les vaiations de niveau du métabolisme pro- 
téique. En revanche la créatine urinaire, nulle lors du minimum de dépense 
endogène spécifique, apparaît, chez le sujet en eroissance, dès l'introduction 
du régime protéique; elle croît proportionnellement à la richesse azotée de 
ce régime. Malgré la parenté chimique des deux corps, il est très vraisem- 
blable que les excrétions respectives de créatinine et de créatine relèvent de 
processus physiologiques entièrement distincts. 


! 


PHYSIOLOGIE. — La formation synthétique de la créatine aux dépens des 
protéines tissulaires. Note de M" Gerrrune Pariser, transmise par 
M. d’Arsonval. 


Les recherches de Terroine et de ses collaborateurs ont montré que la 
présence de créatine dans l’urine et son taux sont intimement liés à l’exis- 
tence d’une dégradation azotée non spécifique et à son intensité, qu'il 
s'agisse de métabolisme protéique exogène ou d’un accroissement de 
destruction endogène provoqué par l’inanition complète ou l’administra- 
tion de poisons variés. 

D'autre part, l'étude de la répartition de N urinaire lors du minimum de 
dépense endogène amène la constatation d’un rapport N créatinine/N total 
beaucoup plus élevé que le rapport N créatine/N total de l'organisme. Si 
l’on voit, comme on le fait souvent, l'origine de la créatinine urinaire dans 
la transformation de la créatine des tissus et particulièrement des muscles, 
il faut donc admettre une reconstitution de la créatine, les travaux de 
Chanutin ayant montré que le rapport N créatine/N total de l'organisme 
est exactement le même chez les sujets inanitiés et chez les animaux 
normaux. 

Dans tous les cas, on est conduit à penser que la créatine doit se faire aux 
dépens des protéines de l’organisme tout comme elle se fait certainement 
aux dépens des protéines alimentaires. Pour apporter la preuve certaine 
d’un tel processus, nous avons fait appel au procédé déjà employé par 
Terroine et M'° Mourot dans un cas analogue, la synthèse des purines : 
déterminer le contenu total en créatine et créatinine d’un certain nombre 
de sujets normaux; calculer à l’aide des données acquises les contenus 
PrObABIES d’autres sujéts; soumettre ces derniers à une inanition prolongée 
jusqu’à la mort et mesurer d’une part les quantités de créatine et de créati- 


Peel ne an de Ed ns cc 


ÿ 


Numéro 
du sujet. 


Numéro 
du sujet, 
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nine rejetées au cours de l'inanition et de l’autre, celles présentes dans 
l'organisme au moment de la mort; comparer enfin, les quantités totales 
récupérées et celles présumées présentes au début. 

Les résultats de ces recherches, poursuivies sur des lapins, extrêmement 
laborieuses et nécessitant l'acquisition d’un grand nombre de données 
numériques, seront bientôt consignées dans un Mémoire étendu. Nous en 
extrayons dans le tableau ci-dessous les points essentiels. 


Que l’on admette ou non la formation de la créatinine urinaire aux dépens 
de la créatine tissulaire ; que l’on croit à la seule existence de ce procédé ou 
à celle, simultanée, d’autres processus; il n’est qu’un moyen d’être renseigné 
sur la réalité d’une synthèse : comparer N créatinique total (créatine + 
créatinine) récupéré à N créatinique total présumé. Malgré l'incertitude 
que comporte toujours un tel mode de raisonnement par suite du procédé 
d'évaluation des quantités initiales, la comparaison ne laisse pourtant aucun 


Contenu présumé de l’organisme Contenu de l'organisme 
; au début de l’inanition. à la fin de l’inanition. 
Durte A — # 
de N N N créatinine N N N créatinine 
l’inanition. créatinine.  créatine. + créatine. créatinine. créatine. —- créatine, 
PÉLPRA EE 9 jours 29 1436 1465 79,7 1092 ,3 1172,0 
RES PA TR) 30 1824 1854 40,5 1620, { 1660 ,9 
Meet oe LA 28 1799 1827 38,9 1678,4 L7 07,0 
OR 7100 45 2545 2590 28,6 1767;:0 1796 ,6 
More DJ) 31 1383 1414 2510 1226071 1248,1 
 Quantités rejetées Différence 
pendant Quantités entre 
Ja durée de l'inanition. totales récupérées. les quantités récupérées 
———— —— A et quantités présumées 
N créa- N créa- présentes au début. 
Durée He tinine tinine —— 
de N créa- N créa- +créa- N créa- Ncréa- + créa- N N N créatinine 
l’inanition. tinine.  tine. tine. Linine, tine. tine. créatinine. créatine, + créatine. 
OPfourS 00/26 125559 107,8 HD ONE 007 ; 0: MED ON +293,5 — 88,5 <+20,0 
PRIS na 363,901%06250568!,8 405,8  1825,9  2229,7 +373,8 + 1,9. +375,7 
OTHER) 440,8. 276,8 717,6 479,7 °1955,2 24934,9 +451,7 156,2  +607,9 
F0) FD OM O STE STI 6o1,1 2065,7  2666,8 +556,1 : —480,7 + 79,6 
MPO NN) 70737 Go ET 08 730,7 | 1294,1 .2004,8 +699,7 .— 88,9  <+610,8 


doute étant donnée la grandeur des différences. Dans tous les cas, les quan- 


tités récupérées sont de beaucoup supérieures aux quantités initiales, et 
d'autant plus — à la seule exception du sujet n° 4 — que la durée de lina- 
nition est plus longue. Il y a donc incontestablement synthèse, laquelle n’a 


pu s'effectuer qu'aux dépens de certains déchets résultant de la rupture des, 
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protéines tissulaires. Cette synthèse a-t-elle donné lieu directement et 
simultanément aux deux substances ? N'’a-t-elle formé que de la créatine 
venant remplacer dans les tissus, au fur et à mesure de sa disparition, celle 
préalablement dégradée en créatinine? C'est à quoi il est dilficile de 
répondre. Il n’est pas douteux, en tout cas, d’après les nombres donnés 1ci, 
que les quantités de créatinine rejetées ne peuvent s'expliquer par une diffé- 
rence entre les quantités initiales et finales de créatine présente dans l’orga- 
nisme. Mais ceci ne prouve nullement une formation immédiate alors qu'on 
ne saurait mettre en doute celle de créatine aux dépens des protéines. 


PHYSIOLOGIE. — Valeur biologique comparée des protéines chez les 
diverses espèces animales. Note de M'° Anna Raszmann, transmise par 


M. d'Arsonval. 


Au cours de l’analyse très fine qu’il a entreprise des conditions requises 
pour la détermination exacte de la valeur biologique d’une protéine, 
Mitchell, entre autres questions, a posé celle de l'influence de l'espèce 
animale employée. 

. Tout récemment, Terroine (Le métabolisme de l'azote, p. 241 et suiv.) 
a insisté sur l'intérêt théorique et pratique qu'il y aurait à savoir si, chez 
les diverses espèces animales, une même protéine possède une valeur brolo- 
gique identique ou différente. En même temps, il montre l'incertitude des 
résultats acquis jusqu'à ce jour à cet égard : résultats résolvant la question 
par l'identité des valeurs chez le rat, le porc, le poulet, pour la farine de 
mais; par la divergence chez le rat et l’homme pour les matières albumi- 
noïdes totales du lait. LA ER 

Nous avons donc repris ce problème : d’une.part, en l’appliquant à 
plusieurs types d'aliments protéiques dont on sait déjà, qu’ils présentent 
des valeurs biologiques assez différentes; d’autre part en étendant son 
étude à des espèces assez éloignées, rat, lapin et porc. 

Les expériences sont conduites d’une manière identique chez tous les 
sujets. Dans la première période, l'animal est amené au niveau minimum 
de sa dépense azotée endogène spécifique par une alimentation glucidique 
abondante. La perte une fois connue, on passe à une seconde période au 
cours de laquelle l'animal reçoit une ration essentiellement constituée par 
unymélange d’amidon et de la protéine étudiée, cette dernière ayant été 
introduite, grâce à des essais préalables, en une quantité telle qu'elle 
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permette d'approcher de très près l'équilibre azoté, soit avec un bilan très 
faiblement négatif, soit avec un bilan très faiblement positif. 

La valeur biologique est. calculée à l’aide de la formule de Martin et 
Robison, sous la forme que lui donne Terroine 


(Bilan de la période protéique) — (Bilan de la pér. d'alim. sans prot.) 
{ _(N ingéré dans [a pér. prot.) (N ingéré dans la -pér. sans prot.) | 
|— (N fécal de la période prot.) — | 


100 X 


(N fécal de la période sans prot.)| 


Nous avons été frappé, comme l’ont été Mitchell et Carman, par l'étendue 
des variations individuelles observées à l’intérieur d’une même espèce et 
pour une même protéine; nous partageons leur impuissance à en découvrir 


la cause. Il en résulte, naturellement, que nous avons fait d'assez nom- 
breuses expériences, expériences dont nous avons calculé les moyennes qu’on 


trouvera ci-dessous : 
Valeurs biologiques 


chez le : 
Substances protéiques totales du lait de vache. ............ 92 100 94 
» » » du muscle de bœuf........... 100 9 99 
De » » de la farme de pois . ..:.:::2 GE 8 65 
CASH EEE ERA ET SN A Rene . ed à Rae ph 81 78 


Devant ces nombres, il ne nous paraît pas téméraire d’affirmer que la 
valeur biologique d’une protéine, ou d’un mélange de protéines, est la 
même chez toutes les espèces considérées. 

Il en résulte : 

1° Que pour les besoins de la pratique, qu'il s’agisse de l’alimentation 
humaine ou de la ration du bétail, on pourra procéder à la détermination 
de là valeur biologique sur un mammifère quelconque choisissant celui qui 
se prête le mieux à cet essai. Bien entendu cette conclusion est strictement 
limitée à la valeur biologique, c’est-à-dire au degré d'aptitude d’une protéine 
à la satisfaction du besoin d’entretien et ne s'étend nullement au cas de la 
croissance et des productions. 

2° Que la nature des acides aminés indispensables ainsi que leurs rapports 
rélatifs sont les mêmes chez les diverses espèces mammifères et que, en 
conséquence, les capacités synthétiques de ces organismes, et pour celte 
catégorie de substances, sont identiques. 
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PHYSIOLOGIE. — L'aptitude des diverses espèces animales à la cétonurie 


et à l’ammoniurie. Note de M. H. Trimsacu, transmise par 
M. d’Arsonval. 


Fleuret (!) a nettement mis en lumière l'insuffisance des doctrines 
relatives à la cétogenèse lorsqu'elles ne veulent tenir compte que de la 
nature des matériaux oxydés par les organismes. Il a vivement appelé 
l'attention sur l’existence nécessaire de facteurs purement physiologiques, 
les diverses espèces animales réagissant différemment à des régimes ana- 
logues. Toutefois, son étude ne porte que sur un nombre restreint d'espèces 
et l'alimentation donnée n’est pas exactement la même. 

Il nous a paru qu’il y aurait grand intérêt à mettre ce point de vue plus 
nettement en évidence en mesurant la cétonurie chez de nombreuses 
espèces soumises à un régime alimentaire rigoureusement identique. C'est 
dans ce but que nous avons procédé à l’étude de la cétogenèse chez l’homme, 
le veau, le porc, le chien, le-lapin, le chat, le hérisson et le rat, nourrissant 
tous ces animaux : tantôt avec un aliment généralement considéré comme 
parfaitement équilibré, le lait de vache; tantôt uniquement avec des 
glucides (amidon, sucre, sels, vitamines, matières cellulosiques et ligneuses) 
les amenant ainsi au niveau minimum de la dépense azotée spécifique. 
Toutefois, la difficulté de faire accepter longtemps le régime glucidique 
a limité nos essais, dans ce cas, aux espèces qui veulent bien s’en contenter. 

En outre, étant données, d’une part la liaison bien souvent établie entre 
l’excrétion des composés cétoniques et celle de l’ammoniaque ; d'autre 
part, l'observation faite par Terroine, M'* Champagne et Mourot (?) et 
d’après laquelle les espèces animales se différencieraient très nettement aussi 
dansleur aptitude à rejeter de l’ammoniaque urinaire lors d’un mêmerégime, 
nous avons simultanément dosé, dans l'urine, les composés cétoniques et 
l’ammoniaque. 


Les expériences comportent toujours de longues périodes — une semaine 


au moins et souvent davantage — dont on prend les moyennes. Elles sont 
répétées, étant données des variations individuelles assez étendues, sur un 
assez grand nombre de sujets pour chaque espèce. On en trouvera ci-après 
les résultats essentiels : 


(1) Arch. int. Physiol., 31, 1929, p. 363-412. 
() Bull. Soc. Chim. biol., 15, 1933, p. 203-234. 
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Production quotidienne 
par kilogramme d'animal. 
EE ——— — 


Acide Composés N de NH° 
, $.oxy-_  cétoniques en pour {00 
Acétone. butyrique. totaux. de N total, 


Régime du lait de vache entier. 


Veau (moyenne de 4 sujets; à mesures). 0,3 0,9 1,0 7,4 
Homme (neue enr 0,6 Re 1x2 210 
Porc (moyenne de 5 sujets ; 6 mesures)... 0,95 PP) 1,8 10,9 
Chien (moyenne de 2 sujets; 3 mesures). 0,7 2,3 1,8 3,9 
Lapin (moyenne de 3 SUIOUS Reine 0,0 2,8 1,9 0,02 
Chat (moyenne de 6 sujets)........... 0,8 6,8 49 6,0 
Hérisson (moyenne de 2 sujets)........ 0,8 Faje 5,9 AS EE 
Rat (moyenne de 6 sujets)............. 3,0 13,8 10, 60e a 
Régime glucidique strict. 
Porc (moyenne de 2 sujets)........... 0,8 ae 1,9 Aa 
Chien (moyenne de 2 sujets).......... 0,9 1,8 1,0 To 
Lapin (moyenne de 2 sujets).......... 1,0 2,2 2:38 0,84 
Rat (moyenne de 3 sujets)............ 1,7 4,3 GE 6,3 


Des conclusions très nettes peuvent être dégagées : 

1° La production cétonique, naturellement rapportée à l'unité de poids, 
est extrêmement variable chez les diverses espèces mammifères recevant 
des alimentations identiques. Dans le cas du régime lacté, où l'étude fut la 
plus étendue, la cétonurie varie dans le rapport de 1 (veau) à 10 (rat). Il 
est donc certain que les diverses espèces présentent des aptitudes très diffé- 
rentes à fabriquer des composés cétoniques aux dépens de matériaux ini- 
tiaux identiques. Sans vouloir formuler dès maintenant une règle définiuve, 
il semble bien que, dans l’ensemble, l'intensité de la cétonurie pour un 
même aliment est d'autant plus marquée que la taille de l'espèce est plus 
petite. 

2° Pour une alimentation identique, l'intensité de l’ammoniurie varie 
dans des proportions considérables : de l’ordre de 1 à 17 en passant du 
lapin au porc pour le régime lacté, de 1 à 15 pour le régime glucidique. Il 
n'y à d’ailleurs aucun parallélisme dans le classement des espèces par rap- 
port à la cétonurie d’une part, à. l’ammoniurie de l’autre. 

Ainsi les diverses espèces animales ayant à dégrader des substances 
identiques se distinguent également entre elles par le degré de leur aptitude 
à rejeter de l’ammoniaque dans l’urine. l'intensité de l’ammoniurie est 
donc bien loin d’être réglée uniquement par la nature de l’alimentation, 


C. R., 1933, 2° Semestre. (T. 197, N° 14.) °1 
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par la valeur du rapport, dans la ration, des générateurs d’acides aux géné- 
rateurs de bases. Des mécanismes propres à chaque espèce interviennent 
sans aucun doute dans ce processus. 


HISTOCHIMIE. — Les matières munérales fixes des éléments séminaux au 
cours de la spermatogénèse. Note de M. A. Pozicarp, présentée par 


M. F. Mesnil. 


. 


I. La méthode de la microincinération appliquée au testicule du Rat: 


permet de préciser la teneur en matières minérales fixes des éléments 
mâles au cours de leur formation dans l’épithélium séminal. 

IT. Dans les spermatogonies et les spermatocytes de premier ordre, les 
noyaux sont très riches en cendres : peu de cellules somatiques en ren- 
ferment autant. Dans les spodogrammes, ils apparaissent comme des amas 
arrondis, denses, d’un blanc crayeux franc, sans teinte jaunâtre (sans 
oxyde de fer par conséquent), logés dans la région inférieure du syncytium, 
au voisinage de la membrane basale. 

Dans les spermatocytes de premier ordre, au stade synapsis, les cendres 
de chaque noyau apparaissent rassemblées à un pôle, en une sorte de crois- 
sant. Au cours de la mitose, il est souvent possible de voir chaque chromo- 
some sous forme d’un petit amas de cendres très denses et très blanches et 
de répéter ainsi sur ces éléments les observations faites pour la première fois 
par G. Scott (!) sur des cellules somatiques. 

[l n’a pas été possible d'identifier les spermatocytes de deuxième ordre 
sur les spodogrammes. 

Contrairement aux spermatogonies et aux spermatocytes |, les sperma- 
tides jeunes ont un noyau très pauvre en cendres à l’origine. Puis, peu à 
peu, cette teneur augmente. Quand le noyau de la spermatide est devenu 
allongé et d'apparence compacte par coloration, le contenu en cendres est 
beaucoup plus abondant; sur les spodogrammes, le noyau apparaît comme 
un amas dense et allongé. Progressivement ainsi, on passe à l'aspect du 
noyau de spermatozoïde tel que je l'ai décrit (?). 

IL est plausible d'expliquer la chute caractéristique de la teneur en 
cendres du noyau des spermatides jeunes par l'existence des deux mitoses 
spermatocytaires successives qui répartissent en quatre noyaux de sperma- 


(1) Comptes rendus, 190, 1930, p. 1323. \ 
(?) Comptes rendus, 197, 1933, p. 427. 


| 
| 
| 
| 
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tides les éléments minéraux renfermés dans un seul noyau de sperma- 
tocyte I. 

III. Les variations de la teneur en matières minérales du noyau des 
éléments séminaux donnent des aspects très particuliers aux spodogrammes 
de l’épithélium séminal suivant les stades de la spermatogénèse. 

Aux stades 1 et 2, première phase (classification de CI. Regaud), les 
amas de cendres sont localisés à la base de l’épithélium (noyaux des sperma- 

togonies et des spermatocytes 1). Les parties moyennes et supérieures du 
syncytium ne renferment presque pas de cendres. On y observe cependant 
quelques granulations, souvent jaunâtres (présence d’oxyde de fer), qui 
correspondent peut-être aux corps résiduels. ‘ | 

Aux stades 3, 4 et 5, la base renferme les amas de cendres correspondant, 
d’une part aux spermatogonies, et, d’autre part, aux spermatocytes en 
mitôse. Dans la partie supérieure, des amas allongés et très ténus marquent 
la place des noyaux des spermies. 

La deuxième phase (stade 6, mitose des spermatocytes I[) n’est pas 
distingable de la phase suivante. 

Celle-ci (phase 3), aux stades 7 et 8, est facile à reconnaître. A la base 
de l’épithélium, amas arrondis et denses correspondant aux noyaux des 
spermatogonies et des spermatocytes jeunes; dans la partie moyenne et 
supérieure, amas allongés correspondant aux têtes des spermies en voie de 
fasciculation ; les spermatides jeunes n’offrent pratiquement pas de cendres. 
Au stade g (rétraction des spermies fasciculées), les amas allongés s’ob- 
servent à la base, entre les amas arrondis. 

A la quatrième phase (stades 10, 11 et 12), la base de l’épithélium 
montre les mêmes amas arrondis que dans la phase précédente; la région 
moyenne est très pauvre en cendres; la partie supérieure renferme des 
amas allongés correspondant aux têtes des spermatozoïdes remontés à la 
surface et en voie d'élimination. 

Il n’a pas été possible de distinguer les cendres laissées par les noyaux 
de Sertoli. 

IV. Ces observations permettent les conclusions suivantes : 

1° Tous les noyaux des éléments séminaux du Rat, sauf les spermatides 
jeunes, renferment des quantités considérables de matières minérales fixes, 
mais pas de fer; 

2° Après les mitoses des spermatocytes paraissent se dérouler des 
processus spéciaux de remaniement et d'acquisition nouvelle de matières 
minérales nucléaires. 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur l'assimilation des sulfates par les Champignons : 


euthiotrophie et parathiotrophie. Note de M. Micuec Vorronsky, présentée 
par M. F. Mesnil. 


Comme règle générale, les végétaux peuvent effectuer la synthèse de 
leurs composés sulfurés organiques à partir de l’ion SO‘”. Ceci est valable, 
en particulier, pour toutes les moisissures et levures jusqu'ici étudiées. 
Cependant, en étudiant la nutrition d’une Saprolégniacée (!), nous avons 
trouvé que son développement ne peut avoir lieu qu’en présence de corps 
comme la cystéine (ou la cystine), de sulfures, d'hyposulfites, de thioacé- 
tates ou de thiosulfates. | 

Par contre, ni l'ion SO‘, ni l'ion SO‘ (C° H°) ne satisfont à ses besoins 
en soufre. Ce Champignon constitue donc le type d’un groupe physiolo- 


‘gique nouveau, que l’on peut, adoptant la terminologie d'A. Fischer (?), 


appeler parathiotrophe par opposition aux autres végétaux qui seront des 
euthiotrophes. | 

- Dés lors se posait le problème d'établir l'extension de la parathiotrophie 
parmi les Champignons. A cet effet, nous avons isolé un certain nombre 
de souches de Saprolégniacées, dont nous avons ensuite étudié la nutrition. 
Ce sont : Saprolegnia parasitica Coker, Isoachlya monilifera (de Bary) 
Kauffm., Achlya prolifera (Nees) de Bary, À. polyandra Hildebrand, 
A. oblongata de Bary, A. conspicua Coker, Dichtyuchus monosporus Leiïtges, 
Aphanomyces sp., et un certain nombre de souches voisines des espèces 
précédentes, mais s’en distinguant par des caractères de détails (en tout 
26 souches). En dehors de cette famille, nous avons étudié, pour compa- 
raison, un certain nombre de Champignons parasites : Priun (x souche), 


Php dre (5 souches), Basidiobolus (1 souche), Beauveria (2 souches), 


Sporotrichum (4 souches), Ctenomyces (3 souches), Sabouraudites (1 souche), 
Trichophyton (2 souches), Epidermophyton (1 souche), Usulago (1 souche), 
en tout 21 souches. 

Nous nous bornerons, dans le présent exposé, à résumer la partie de 
notre étude relative à l’ ion des sulfates. 


(1) €. R. Soc. Biol., 109, 1932, p. 528 et 624, et Ann. Inst. Pasteur, 50, 1933, 
P:(709 

(2?) Voir À, Lworr, La nutrition des Protozoaires, 1932, Monogr. Inst. Pasteur. 
Paris, Masson, éditeur. En tenant compte du pouvoir de synthèse des Saprolegnia 
vis-à-vis du carbone et de l’azote, nous avons créé pour lui le groupe des haploméso- 
trophes NS, subdvision des haplomésotrophes d'A. Lwof, 


CM APE in 


SÉANCE DU 2 OCTOBRE 1933. 713 


Tous les Champignons étudiés se sont trouvés être des organismes méso- 
trophes, c'est-à-dire qu'ils peuvent effectuer la synthèse de leurs composés 
quaternaires à partir d’un corps azoté simple et unique. Ceci nous a per- 
mis d'adopter pour nos expériences le milieu nutritif suivant : 

Eau PRE 1000; : glucose, 1°; alanine, 1%} ClMeg,. 0,1; 
PO"HK?, 05,1; CLFe?, traces; NaOH, q. s. pour Ho laché pre- 
mière a constituera le milieu O. À ce milieu, le soufre est ajouté 
sous forme de of,1 de SO'K? (milieu S), ou de 0f,05 de chlorhydrate 
de cystéine (milieu C), ou enfin sous forme de of,1 de SO'K?+0f,05 
de chlorhydrate de cystéine par litre (milieu C+S). 

Nous avons effectué trois séries d'expériences. 

- Dans la première série, un ensemencement est effectué d’abord sur le 
milieu S gélosé à 15 pour 1000. [ Nous avons trouvé (loc. cit.) que Sapro- 
legnia donnait dans ces conditions des cultures extrêmement pauvres en 
utilisant probablement des traces de soufre organique contenu dans la 
gélose. | Après une vingtaine de jours, les cultures ainsi obtenues sont 
repiquées dans deux séries de tubes contenant l’une du milieu C+S, 
l’autre du milieu S non gélosés (la premitre de ces deux séries ne diffère 
donc de la seconde que par la présence dans le milieu de 0“,05 de chlor- 
hydrate de cystéine par litre). Tous les Champignons étudiés se déve- 
loppent rapidement et complètement dans le milieu C + S. Dansle milieuS, 
on obtient, suivant Les espèces, deux résultats opposés : un premier groupe 

- de Champignons présente un développement nul ou ne produit que 
quelques rares filaments qui se cantonnent à la base du tube et dont la 
croissance s'arrête au bout de quelques jours (accroissement résiduel). Ces 
filaments ne sont pas repiquables sur milieu S. Le second groupe de Cham- 
pignons se développe aussi bien en milieu S qu’en milieu C +S. 

Le premier groupe est constitué par toutes les souches de Saprolégniacées 
(parathiotrophes), le second par toutes les autres souches étudiées (euthio- 
trophes). Dans une deuxième série d'expériences, les Champignons euthio- 
trophes sont ensemencés d’abord sur milieu O gélosé. On obtient des cul- 
tures médiocres. Celles-ci sont repiquées, d’une part en milieu S liquide, 
d’autre part en milieu O liquide (‘}). On observe alors que les cultures sont 
très pauvres en milieu O, tandis qu’elles sont luxuriantes en présence de 


(:) Pour obtenir des résultats nets, il faut veiller que le milieu O soit vraiment 
exempt de soufre : on doit se servir de produits très purs et d’eau redistillée sur 
quartz. La verrerie (pyrex) doit être bouillie d'abord dans de l’acide chlorydrique 
dilué, ensuite dans de l’eau bidistullée, 
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SO'K?. Tout développement s’arrête après deux repiquages au maximum 
en milieu exempt de soufre. 

Dans une troisième série d'expériences, les Champignons euthiotrophes 
sont ensemencés en milieu C et en milieu S liquide, après trois repiquages 
consécutifs sur les mêmes milieux gélosés. Le développement a lieu dans 
les deux milieux. Il est en général plus rapide dans le milieu S. 

Il résulte de la première série d’expériences que toutes les souchés de 
Saprolégniacées, et ces sonches seulement, sont parathiotrophes, c’est- 
à-dire qu’elles ne peuvent utiliser l'ion SO' comme source de soufre. 
Cependant, on pouvait se demander si le développement des Champignons 
euthiotrophes en milieu S n’était pas assuré par la présence d’impuretés 
de soufre organique dans ce milieu : il n’y aurait eu alors entre les deux 
groupes qu’une différence d'ordre quantitatif. La deuxième série d’expé- 
riences montre que c’est réellement l'ion SO‘ qui est la source de soufre 
des espèces euthiotrophes et que sa présence est indispensable à leur déve- 
loppement en l'absence de cystéine. La troisième série d'expériences 
montre que la cystéine peut leur servir également de source de soufre, 
mais qu'elle est généralement un peu moins favorable que SO‘K?. Dans 
les limites des espèces étudiées, il n'existe donc aucun terme de passage 
entre les espèces euthiotrophes et parathiotrophes. 


BACTÉRIOLOGIE. — Du pouvoir bactéricide du ricinoléate de soude. Note 
de M. H. Viozze, présentée par M. H. Vincent. 


L’action bactéricide des savons a déjà donné lieu à de nombreux et inté- 
ressants travaux (Koch, Forster, Rodet, Arloing, Noguchi et, plus parti- 
culièrement, Vincent). 

D'après les expériences que nous avons poursuivies, il résulte que le 
ricinoléate de soude jouit d’un pouvoir antiseptique élevé, supérieur 
à celui que présentent les oléates, stéarates, palmitates, laurates. Mais 
cette action est spécifique vis-à-vis de certains microbes seulement. 

Nous avons opéré en milieu neutre en diluant des cultures de bactéries 
dans des « solutions » de savon à 1 pour 1000 (sol. colloïdale), à la tempé- 
rature de 37° avec des durées de contact variant de quelques minutes à 
une heure. 

Par ses actions complexes d’adsorption et de laquage dues à sa force 


d’étalement (Langmuir), ce corps enveloppe le microbe d’une pellicule qui. 
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annihile rapidement sa vitalité, mais en évitant, toutefois, sa destruction 
brutale par coagulation ou solubilisation, comme c'est le fait des acides 
forts et des alcalis caustiques. Les propriétés antigéniques des microbes 
sont remarquablement conservées, ainsi que l'ont indiqué les premiers 
travaux de Larson (1923) et de ses collaborateurs Nelson, Walker, Tillery 
et Schaffer; en France de Netter, André, M. Renaud, Cotoni et Cesari. 
Les caractères morphologiques, les propriétés tinctoriales ne sont en outre 
pas modifiées. 

Nous avons remarqué qu’à la dilution de 1 pour 1000, ce corps n’est pas 
toxique à des doses cependant très élevées, lorsqu'on expérimente chez des 
animaux de laboratoire (cobayes, lapins, poules) en injection intraveimneuses, 
cardiaques, musculaires, sous-cutanées, intrapéritonéales, suivant les 
espèces animales (50° chez le lapin en injection intraveineuse, poids 24 ; 
20% chez le cobaye par voie intrapéritonéale ; 30°% chez la poule dans 
l'épaisseur des masses pectorales. 

Les instillations conjonctivales chez le lapin ne déterminent aucune 
réaction immédiate on ultérieure. 

La toxicité obtenue par augmentation de la concentration des hydrosols 
semble due à une action hémolytique s’exerçant indifféremment #7 vitro et 
in vivo et très renforcée si l’on a donné une réaction très légèrement acide 
aux «solutions » en dehors de leur hydrolyse propre. 

Le ricinoléate de soude a une action hypotensive marquée. Cette action 
hypotensive est liée à sa tension-négativité très accentuée. Les solutions de 
ricinoléate de soude en eau ordinaire, en sérum de cheval sont plus ou moins 
précipitées suivant la teneur en sels de calcium, magnésium, etc. Des phé- 
nomènes analogues se produisent lors de l'injection intraveineuse de ces 
solutions chez les animaux de laboratoire, diminuant l’effet des solutions et 
d'autre part, pouvant être la cause de phénomènes de floculation divers. 

Les bacilles ayant une affinité pour le tube digestif : bacilles typhiques, 
paratyphiques, dysentériques, le vibrion cholérique, Pentérocoque, le Bac- 
tertum coli, le Bacillus proteus, le bacille pyocyanique ne sont pas détruits. 
Il y a là un fait remarquable de résistance des microbes aux milieux riches 
en savons, à la formation desquels la bile et le suc pancréatique jouent un 
rôle capital. 

Par contre, les bacilles qui se développent soit dans le pharynx, le naso- 
pharynx, soit dans les bronches, le tissu pulmonaire, tel que les méningo- 
coques, pseudo-méningocoques, le bacille de Pfeiffer, le bacille diphtérique 
et les bacilles pseudo-diphtériques et même le bacille tuberculeux, si 
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résistant aux antiseptiques, présentent 2n vitro une sensibilité tout à fait 
remarquable vis-à-vis de ce corps. 

Le gonocoque est immédiatement détruit, les spirochètes de la bouche, 
des eaux, de la spirochétose aviaire sont tués très rapidement. 

Le microbe de la fièvre ondulante (et nous avons fait sur ce microorga- 
nisme de multiples expériences dans des conditions très diverses) est très 
sensible à l’action du ricinoléate de soude. 

Certains virus, tels que celui de la vaccine sont aisément détruits. 

Les streptocoques et les staphylocoques se comportent entre eux d’une 
façon absolument différente : les premiers sont tués très rapidement : strep- 
tocoques pathogènes, streptocoques lactiques, streptocoques de la gomme 
du sucre ; les seconds restent indemnes : staphylocoques blancs, dorés, etc. 
Certains microbes banaux, rouge du fromage, etc., sont détruits. 

Les bacilles de certaines septicémies : le bacille de Yersin, le microbe de 
la pseudo-tuberculose de rongeurs ne sont pas attaqués. 

Les champignons microscopiques (Penicillium) les levures (levure de 
bière) ne sont pas détruits. 

Il y a là une méthode de séparation microbienne intéressante et rapide 
le cas échéant. : 

Nous n’avons pas étudié l’action antitoxique du ricinoléate de soude. Les 
travaux de divers auteurs et particulièrement les remarquables recherches 
de Vincent, poursuivies systématiquement sur la bile et sur l’action du palmi- 


tate et de l’oléomargarate de soude sur la toxine tétanique, dès 1907-1908, 


ont conduit à la notion féconde des cryptotoxines. 

Il nous semble, et c’est là la tendance actuelle établie par les études pour- 
suivies pendant la guerre, que, si les méthodes aseptiques doivent se 
substituer aux méthodes antiseptiques brutales dans tous les cas où cela est 
possible, les méthodes cytophylactiques ou plus simplement neutres, 
dénuées d’agressivité, doivent dans tous les autres cas intervenir, consti- 
tuant un pont jeté entre ces deux méthodes. 

Il y a là toute une série de recherches à poursuivre. Le ricinoléate de 
soude nous à paru un point intéressant dans cette étude qui nous a conduit 


aux expériences ci-dessus. 
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MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Un nouvel agent de transmission naturelle de 
la récurrente hispano-africaine : la tique du chien (Rhipicephalus san- 
guineus). Note de M. Anpré SERGENT, présentée par M. F. Mesnil. 


L'observation du premier cas algérien de fièvre récurrente hispano-afri- 
caine (!) nous a conduit à chercher dans l’entourage du malade le réservoir 
de virus et l’agent transmetteur de cette spirochétose. Le malade, un 
pècheur, habite un hameau côtier des environs d'Alger qui est infesté de 
rats d’égout. Neuf lots de 10 rats sont capturés, sacrifiés, et les cerveaux 
inoculés à des cobayes. Un de ces lots infecte de spirochétose les cobayes. 
Les rats d’égout constituent donc dans ce petit port un réservoir de virus 
(cf. Ch. Nicolle, G. Blanc). Dans la poussière des terriers de ces rats 
d’égout, nous trouvons de très nombreux Ornithodores, qui sont connus, 
depuis Sadi de Buen, comme vecteurs de l'infection (?); mais nous remar- 
quons en même temps que le chien du malade, qui partage la vie de son 
maître sur terre et sur mer, est infesté de Rhipicephalus sanguineus, la tique 
du chien. Or cet Ixodiné pique aussi les rongeurs, ainsi que l’homme. Nous 
nous sommes donc demandé si, dans une telle localité contaminée, des Rhi- 
picéphales ne peuvent pas s’infecter sur des porteurs de germes et trans- 
mettre par piqûre, à un stade suivant, l'infection à des sujets neufs. Les 
recherches expérimentales ont donné à cette double question une réponse 


affirmative : 
1° Rhipicéphales prélevés dans la nature, au voisinage de l’homme et des 


rongeurs infectés. 

Nous prélevons sur le chien du malade (*) deux Rhipicéphales, une 
femelle et un mâle. Chaque tique est lavée à l’eau salée stérile, broyée et 
inoculée sous la peau d’un cobaye. Le cobaye inoculé avec la tique femelle 


(:) ANDRÉ SERGENT, A. Manceaux et R. Bauuisre, Bull. Soc. Path. exot., 26, 1933, 
p- 906-908. 

(2) Dix Ornithodores à différents stades, mis à piquer sur un cobaye, ne l’infectent 
point. Dix autres Ornithodores nymphes et adultes, broyés et inoculés à deux cobayes, 
ne les infectent pas non plus. 

(*) Le sang du chien examiné à cette époque, pendant 28 jours, n'a pas présenté de 
spirochètes. Le chien est sacrifié; 1°” de son cerveau est inoculé dans le péritoine à 
deux cobayes qu'il n’infecte pas. 


C. R., 1932, 2 Semestre. (T. 197, N° 14.) 52 
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présente un accès thermique et parasitaire après quatre jours d’incubation, 
et le cobaye inoculé avec la tique mâle après six jours. 

Donc, dans une localité où existe la spirochétose hispano-africaine 
humaine et murine, des Rhipicéphales sont trouvés porteurs de spiro- 
chètes. 

2° Il s'agissait maintenant de savoir si les Rhipicéphales infectés peuvent 
transmettre, à un stade ultérieur, l'infection par piqûre. L’expérience sui- 
vante montre qu'il en est ainsi : 

Des larves de Rhipicephalus sanguineus, mises sur des cobayes porteurs 
de spirochètes (souche humaine algérienne de Chiffalo), se gorgent en 
quatre jours. Elles se détachent et muent après neuf jours. Deux jours 
plus tard, ces tiques sont placées à l’état de nymphes sur 4 cobayes, dont 
2 jeunes. Après dix-sept jours d’incubation, l’un des'jeunes cobayes pré- 
sente un accès thermique et parasitaire intense. 

En résumé : 1° on trouve des « tiques du chien », Rlupicephalus sangut- 
neus, naturellement infectées de spirochètes dans une localité où un cas 
humain et des cas murins sont constatés; 2° des Rhipicéphales, nourris au 
stade larvaire sur des rongeurs infectés de spirochètes, sont capables, au 
stade suivant, de transmettre le virus par piqûre à un sujet neuf. 

Il semble bien résulter de ces faits que, dans des conditions naturelles, la 
fièvre récurrente hispano-africaine est transmise par piqüre, non seulement 
par des Argasinés du genre Ornithodorus, comme on le savait, mais aussi 
par l’Ixodiné Rhipicephalus sanguineus. 


MÉDECINE EXPÉRIMENTALE. — Prenuers résultats de traitement de la lèpre 


par un sérum expérimental. Note (') de M. J. Reexsriera, présentée 
par M. Ch. Nicolle. 


En 1926, j'ai émis, sur la vie non acido-résistante des microorganismes 
de la tuberculose et de la lèpre (?), une opinion qui était le résultat de 
recherches remontant à l’année 1912 (?). 

Depuis 1921, à l’Institut bactériologique d'État de Stockholm, dirigé 
par le D' Kling, j'ai préparé un sérum par injections à des moutons de 
cultures, représentant toute la vie présumée du microorganisme tuberculeux, 


(1) Séance du 25 septembre 1933. 
(?) Arch. Inst. Past. Tunis., 15, 4 décembe 1926, p. 309. 
(*) Arch. Dermat. syph. Vienne, 116, 1913, fase. 3. : 
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c’est-à-dire des formes acido-résistantes, des formes non acido-résistantes 
et leurs produits. Ce sérum antituberculeux, éprouvé, surtout à l'Hôpital 
maritime d'Apelviken, dirigé par le D' Hanson, agit de manière frappante, 
particulièrement sur les affections tuberculeuses cutanées et glandulaires, 

Après avoir constaté cet effet dans plusieurs cas de lupus vulgaire, j'ai 
préparé, de manière analogue, un sérum antilépreux (!). 

Ce travail a été commencé en octobre 1932, dans un petit laboratoire 
que le Comte Imre Andrassy et sa femme ont bien voulu me construire 
dans le parc du château de Letenye, en Hongrie, où de nombreux moutons 
étaient mis à ma disposition dans la « puszta ». Plus tard, j'ai immunisé 
aussi des buffles de la même propriété. 

Je me suis servi, pour l’immunisation des animaux, de la culture de 
Kedrowsky, ainsi que d’une culture, isolée par moi, en 1912, du sang d’un 
malade atteint de lèpre tuberculeuse aiguë classique de la léproserie de 
Järvsô. 

Cette dernière culture, acido-résistante et non acido-résistante, fut 
envoyée, à cette époque, à plusieurs laboratoires étrangers où elle existe 
encore. La souche a été minutieusement examinée pendant ces dernières 
années. Paldrock a constaté qu'elle présente les mêmes caractères chi- 
miques que le bacille classique de Hansen dans les émulsions de lépromes. 
Kedrowsky, dans une lettre, datée de Moscou le 17 septembre 1951, 
m'écrit, au sujet de ma culture : « La souche est entièrement acido-résis- 
tante et presque tout à fait identique à la mienne, surtout à la variation 
qui m'a été renvoyée de l'étranger et nommée Kraus-Kedrowsky. » 

La petite quantité de sérum antilépreux préparé a été transportée en 
Suède où, dans la léproserie de Järvso, une étude préliminaire de son 
action curative a été entreprise sur deux cas graves de lèpre tuberculeuse. 
Ces malades reçurent, trois fois (les 14, 15 et 18 juillet 1933) une injection 
intraglutéale de 10°" du sérum. Aucun autre traitement. Les résultats ont 
été contrôlés, de façon indépendante, par le D' Zachrisson, médecin en 
chef de la léproserie, par son remplaçant le D' Kaplan et par moi-même : 


Cas I. — Paysan, 27 ans. Lèpre tuberculeuse très avancée, datant de 10 ans. 
Lépromes de dimensions variables, disséminés en abondance sur la figure, le cou, les 
extrémités et le corps. Faciès léonin, Traité, depuis 1924, de temps en temps, par des 
injections d'éthers d’éthyle des acides gras de l'huile de chaulmoogra, avec très peu 


(1) Mes expériences ont été rendues possibles grâce à des subventions du gouverne- 
ment suédois et de plusieurs Sociétés savantes. 
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de succès. Dès le lendemain de la première injection du sérum antilépreux, un 
léprome assez récent, de la grosseur d'une noisette, avait diminué d’un tiers. Trois 
semaines plus tard, celui-ci, ainsi que deux autres lépromes récents de la même 
grosseur étaient entièrement résorbés. À la fin du mois d'août, les lépromes plus 
anciens ont beaucoup diminué; ils sont aplatis, et leurs contours plus diffus. Les 
petits lépromes d'un amas de l’angle gauche du nez ont diminué et une ulcération 
considérable qui se trouvait en leur centre est entièrement guérie. 

Cas IT, — Femme, 47 ans. Lépre tuberculeuse datant de 8 ans, très maligne, perpé- 
tuellement en progrès, avec des amas de lépromes. Une trentaine de ces derniers -pré- 
sentent des ulcérations de dimensions variées, jusqu'à la grandeur d’une pièce de 
2 francs. La peau de la figure a une couleur brunâtre. L'œil droit a été détruit à la 
suite d’une lésion lépreuse rapide de la cornée. A l'œil gauche, commence, au prin- 
temps 1933, une poussée lépreuse, sur les côtés de la cornée, progressant rapidement 
et de caractère malin. Un oculistes consulté à ce moment, déclare qu'il n'y a rien à 
faire. 

Au moment où débute le traitement, un léprome, ayant presque la grosseur d’un 


‘ pois, commence à couvrir la partie inférieure de la cornée. Une vingtaine d’ulcères 


sont entièrement guéris, environ trois semaines après le début des injections de sérum, 
et'tous les autres à la fin du mois d'août. À cette dernière date, tous les lépromes ont 
diminué. La peau de la figure est presque lisse, la couleur lépreuse brunâtre en a dis- 
paru, la teinte est presque normale. Le léprome de l'œil gauche a un peu diminué; sa 
croissance maligne semble arrêtée. Aucune tendance à l'extension, alors qu'auparavant 
on avait vu le léprome grossir d'une semaine à l’autre. Au début de septembre, 
quelques vieux foyers lépreux cutanés commencent à se nécroser (!). Nous continue- 
rons le traitement. 


Après les injections du sérum, une réaction locale s’est présentée sur 
plusieurs des lésions lépreuses, ainsi qu’une certaine réaction générale, se 
manifestant par une température élevée de peu de durée. Aucune réaction 
aux points d’inoculation. 


: Nous espérons que notre sérum constituera, au moins, un bon auxiliaire 


aux autres traitements : huile de chaulmoogra, acide carbonique neigeux 
(Paldrock), etc. 


La séance est levée à 1525", 


« 


(1) J'ai fait des observations analogues dans des cas de lupus vulgaire, traités par 
mon sérum antituberculeux. Une seule série d’injections n’a jamais suffi à la guérison. 


RQ QC 


